
LA MAGIE
38

ET LA

Sorcellerie
EN FRANCE

PAR

TK. DE GAUZONS

II
Poursuite et châtiment de la Magic

jusqu'à la Réforme Protestante

Le Procès des Templiers

Mission et procès de Jeanne d'Arc

LIBRAIRIE DORBON AINÉ
53 ter, Quni des Grands-Augustins

PARIS



r



HISTOIRE

DE LA MAGIE ET DE LA SORCELLERIE

EN FRANCE



En vente à la même Librairie

Saint Yves d'Alveydre. Mission de l'Inde en Europe. — Mission de
l'Europe en Asie. — La question du Mahatma et sa solution. Un
volume in-8 avec fac-simile d'autographe et 2 portraits hors texte.

5 fr.
Dt Krirdrichs. La Franc-Maçonnerie en Russie et en Pologne, \ vo

lume pet. in-8 de 71 pages. 2 fr.
Lesachrr kt Mark.schal. Nouvelle botanique médicale comprenant

les plantes des jardins et des champs susceptibles d'ètre em
ployées dans l'art de guérir, de leurs vertus et de leurs dangers,
d'après les auteurs anciens et modernes, de leurs noms savants
latins et français, de leurs noms vulgaires, etc., 4 volumes
in-8 jésus, illustrés de 200 planches kn couleurs hors texte,
dans un cartonnage toile anglaise. 24 fr.

Marcus de Veze. La Transmutation des Métaux : l'or alchimique,
l'argentaurum : divers procédés de fabrication avec lettres et
documents à l'appui, une brochure in-12. 2 fr.

Fabre d'Olivet. Les Vers dorés de Pytlutgore, expliqués et traduits
en français. Réimpression de l'édition originale de 1813 à la
quelle on a ajouté les Commentaires d Hiéroclès. Un volume in-8
raisin. 15 fr.
Il a été tiré 10 exemplaires sur papier de Hollande à 30 fr.

Boehme. Clef ou explication des divers points et termes principaux
employés par .lacob Bochme dans ses ouvrages. Traduite de
l'allemand sur Védition de ses œuvres complètes imprimées en
1715. Réimpression textuelle de la rarissime édition française de
1826. Un volume pet. in-8 avec un grand tableau hors texte. 5 fr.

Catalogue annoté à prix marqués d'une bibliothèque occulte com

prenant environ 1.800 ouvrages sur la Sorcellerie, l'Alchimie, le

Magnétisme, la Cubbnle, la Franc-Maçonnerie, les Sociétés se

crètes, etc. 2 fr.

DU MÊME AUTEUR:

Histoire de l'Inquisition en France.
Tome I. Les Origines, un volume in-8 carré.

~ fr.

Xa Magie et la Sorcellerie en France.
Tome I. Origines de la Sorcellerie. Ce qu'on racontait des sorcières.

Opinions diverses a leur sujet, un volume in-8 écu de 't 1!8 pp. 5 fr.

Pour paraitre prochainement :

Histoire de l'Inquisition en France.
Tome II. La Procédure inquisitoriala

La Magie et la Sorcellerie en France.
Tome III. La Sorcellerie de la Réforme à la Révolution française.
Tome IV. La Sorcellerie contemporaine.



LA MAGIE
KT LA

SORCELLERIE
EN FRANCE

S PAR

XM. DE GAUZONS
- ' - J t. r

h
Poursuite et châtiment de la Magie

jusqu'à la Réforme Protestante

Le Procès des Templiers

Mission et procès de Jeanne d'Arc

LIBRAIRIE DORBON-AINÉ
SS tir. Quai des Ci ands-Auguslins

PARIS





AVANT-PROPOS

Le premier volume de V Histoire de la Sorcel

lerie en France a laissé soupçonner bien des

péripéties dans les destinées des adeptes de la

magie. Dans le présent volume, on se propose,

précisément, de raconter leurs vicissitudes. Bien

que notre tâche se limite à la France, nous

avons donné succinctement quelque idée de la

manière dont la magie fut traitée par les Juifs,

les Grecs et les Romains. Comme la magie ne

naquit pas spontanément dans la France chré

tienne du Moyen-Age, mais se rattachait, soit

aux anciennes croyances nationales ou ger

maines, soit aux superstitions venues des Juifs

ou de Rome, il est évident que l'idée de la

répression ne surgit pas, non plus subitement,

du milieu médiéval. Elle avait aussi des anté

cédents chronologiques qu'il est indispensable
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de connaître, si l'on veut faire de l'histoire véri

table et tirer un enseignement quelconque des

événements passés.

Or, dans les peuples médiévaux de l'Europe,

dans les populations françaises en particulier,

trois éléments principaux paraissent s'être unis

pour la formation de la mentalité générale, rela

tive aux sorciers : un élément ethnographique,

un élément religieux et un élément administra

tif ou juridique. Le premier tenait aux races

mères de la population hybride destinée à deve

nir les Français. On trouvait chez eux des restes

des anciens Celtes, des Gaulois du temps de

César, auxquels les invasions germaines avaient

apporté avec les Francs, les Burgondes, les

Goths, un renouveau de vigueur, sans parler

des reliquats plus ou moins vivaces des popu

lations antérieures aux Celtes : Ibères, Euska-

riens, Touraniens, sauvages sans nom, ou tro

glodytes des terrains divers. Et nous nous con

tenterons de mentionner bien d'autres peuples:

Huns, Avares, Arabes, Maures, Sarrasins, Ro

mains surtout, puis les Italiens, les Espagnols,

dont les invasions successives et l'implantation
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plus ou moins longue en certaines de nos pro

vinces ont laissé certainement des traces, plus

ou moins difficiles à retrouver dans le peuple

français actuel.

Les travaux, tentés pour reconnaître chez

des individus isolés ce que peuvent lui avoir

fourni ses ascendants des diverses races, n'ont

jusqu'à présent abouti qu'à des résultats fort

incertains. La chose était à prévoir, car les qua

lités apparentes ou non, physiques ou morales

qui spécifient l'homme se retrouvent nécessai

rement, dans leur ensemble, en tous les ra

meaux de l'espèce humaine. Les différences de

race à race, ou d'individu à individu, peuvent

porter seulement sur des caractères secondaires,

sans doute assez facilement interchangeables.

Qui du reste peut se flatter d'avoir pu déter

miner ces caractères secondaires dans aucune

race actuellement existante, et encore moins

dans les peuples disparus ?

L'expérience a montré qu'il ne fallait pas atta

cher beaucoup d'importance à certains signes

extérieurs trop vantés. Peuples brachycéphales,

et nations dolichocéphales, les uns et les autres



VIII LA SORCELLERIE EN FRANCE

ont, dans leur sein, des individus intelligents

et des idiots, des santés vigoureuses et des tem

péraments délicats. Vouloir juger d'un homme

uniquement d'après la largeur relative de son

crâne ou l'ouverture de son angle facial, c'est

s'exposer aux méprises les plus déconcertantes,

aux jugements les plus absurdes du monde.

Sinon rien, du moins, peu de chose peut se pro

nostiquer sur l'avenir d'un peuple d'après le

mélange des races dont les sangs variés coulent

dans ses veines, que ce soit au point de vue

physique ou au point de vue intellectuel et

moral. Toutefois, l'observateur après coup,

qui peut constater l'existence de certains traits

communs aux races mères et à leurs filles, a,

jusqu'à un certain point, le droit de mettre ces

ressemblances sur le compte de la génération-

En nous appuyant sur des constatations de

ce genre, nous remarquons, chez les Français

de nos jours, des caractères moraux, sociaux

ou autres, — leur amabilité par exemple, leur

légèreté d'esprit, leur amour des plaisanteries,

leur inconstance dans les revers, leur facilité à

se laisser prendre par des mots — qui semblent
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bien faire d'eux les fils authentiques des Celtes,

ou des Gaulois du temps de César ; leur esprit,

doué d'un sens juridique remarquable, ami de

la clarté, de l'ordre dans le gouvernement et de

la soumission aux autorités, rappelle la puis

sante administration et le génie juridique de

Rome ; l'amour des aventures belliqueuses, si

caractérisé chez nous, fait souvenir des randon

nées héroïques des Gaulois, des navigations

audacieuses des Normands; et, peut-être, notre

amour des voyages lointains, a-t-il quelque

rapport avec les gouttes du sang phocéen, qui

fonda Marseille et d'autres colonies méditer

ranéennes !

Si nous nous en tenons au sujet de notre livre,

la croyance de nos contemporains aux sorciers,

aux magiciens, conséquence de la foi aux génies

ou divinités secondaires, de quelque nom qu'on

les appelle, peut légitimement se rattacher aux

croyances de leurs aïeux divers. Ce qui est assez

remarquable, c'est que, si, au point de vue de

la stature, de la couleur des cheveux et des

yeux, de l'angle facial, de la largeur du front,

des tendances intellectuelles ou morales, on
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peut trouver d'assez grandes différences entre

les ancêtres des Français ; quand il s'agit du

diable et des diablotins, les différences s'éva

nouissent. Sous des noms variés, nous retrouvons

partout des croyances fort semblables : les lares

romains fusionnent fort bien avec les esprits

familiers ou korrigans de la Bretagne ; les

naïades avec les fées; les devins de tous les pays,

avec leurs confrères des côtes de l'Atlantique

ou de la Manche ; les sorciers des peuplades

germaines n'ont aucune peine à se confondre

avec ceux des tribus gauloises.

L'élément ethnographique nous rend ainsi

compte de la persistance dans nos populations

de la croyance à la magie et aux pouvoirs extra-

naturels dont certains hommes sont réputés

jouir, comme évocateurs, intermédiaires ou

organes des esprits. L'influence de la race ne

s'exerça cependant pas seule, il faut sans doute

lui joindre celle des idées religieuses de nos an

cêtres. Toutefois la manière de considérer la

sorcellerie en tant qu'ayant quelque rapport

avec la religion.se modifia par suite de circons

tances différentes suivant les temps et les pays.
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Nous le constatons sans peine aucune, si nous

réfléchissons à la différence de traitement imposé

aux sorciers, sous le paganisme polythéiste des

barbares, et dans les sociétés européennes chris.

tianisées. Le premier s'était montré excessive

ment tolérant vis-à-vis des magiciens, pour des

motifs assez nombreux, dont le plus saillant

semble avoir été la difficulté de distinguer le

sacerdoce de la magie, le prêtre du sorcier, dans

les religions païennes. Ainsi que nous l'avons

observé dans notre premier volume, prêtres et

magiciens paraissent, en effet, s'être adressés,

les uns et les autres, à des divinités secon

daires, dans des buts assez semblables, tous

matériels. Si, d'autre part, l'empire romain,

dérogeant à la pratique générale des païens, se

décida assez tard à poursuivre les magiciens

ou mathématiciens, ce fut par des raisons

politiques touchant à la personne impériale,

et parce que la magie se piquait plutôt de

nuire que d'être utile. La considération du

génie invoqué n'entra guère dans les décisions

prises. Dans le panthéon polythéiste se trou

vaient, de fait, trop de dieux désagréables, pour
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qu'il fut possible d'en élaguer certains, sous

prétexte qu'ils étaient méchants. La persé

cution des sorciers ne naquit donc pas chez

les païens des convictions religieuses. Quand elle

se produisit dans l'Europe chrétienne, elle dut

naître, non par le fait des traditions païennes

survivantes, toujours assez tolérantes de leur

nature, mais en vertu d'autres principes. Ces

principes, nous croyons qu'il faut les chercher

dans certaines idées, dues au christianisme

d'une part, nées à la suite de circonstances spé

ciales, d'autre part.

Le Christianisme ne pouvait admettre, comme

régulière, l'existence des sorciers au milieu de ses

lidèles. Cela va de soi. Mais il était porté à les

traiter de manière très différente, suivant la

qualité qu'on leur attribuerait. Imposteurs, ils

seraient punis en escrocs, de peines ecclésias

tiques ou civiles, plutôt diffamantes que cruelles,

afin de ridiculiser leur prétendue puissance et

d'ouvrir les yeux aux simples. Prêtres de fausses

divinités, secondaires ou vaincues, ils seraient

mis dans l'impossibilité de faire de la propa

gande, mais traités encore avec une certaine
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douceur, d'après l'esprit de tolérance que l'Eglise

chrétienne professa presque constamment vis-à-

vis de la personne des païens. Adorateurs et

évocateurs des démons, par conséquent apos

tats du vrai Dieu et de la société chrétienne,

ils subiraient les fluctuations de la législation

vis-à-vis des dissidents. Quand des mesures re

doutables frappèrent les hérétiques, les sorciers

en subirent les conséquences les plus extrêmes.

Or, pour les uns comme pour les autres, cette

législation, — car nous n'avons pas à parler

des occasions historiques qui la firent naî

tre, — prétendit s'appuyer sur la loi juive con

tenue dans la Bible. Terrible aux dissidents reli

gieux, le législateur du Mosaïsme n'avait pas

montré une plus grande tendresse pour les magi

ciens. Plus donc la société chrétienne s'attacha à

la lettre de l'Ecriture, plus elle dut témoigner de

rigueur contre la sorcellerie. En fait, les con

trées devenues bibliolâtres, par l'adhésion à la

Réforme protestante, se révélèrent plus achar

nées à la guerre antimagique que les pays restés

catholiques. Chez elles, se produisirent de véri

tables holocaustes, des boucheries à jamais
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regrettables : or les considérants des jugements

ne laissent aucun doute sur la pensée des juges

de se conformer strictement aux commande

ments scripturaires.

Pour tous ces motifs, nous avons cru utile

de donner un aperçu de la magie chez les Juifs,

et .d'indiquer les principaux traits connus de

leur législation sous ce rapport. Bien qu'elle

puisse paraître, au premier abord, n'avoir guère

de rapports avec la poursuite des sorciers fran

çais, ses préceptes, ses exemples, ses antécé

dents, n'en exercèrent pas moins une influence

trop sérieuse sur nos aïeux pour que nous puis

sions l'oublier.

Ainsi la survivance de la sorcellerie s'explique

par la race ; sa persécution par diverses condi

tions locales, mais surtout par l'influence de la

loi juive. Un troisième élément, administratif

ou juridique, vint s'adjoindre aux premiers, en

accentuant le caractère répressif de la législation

médiévale vis-à-vis des criminels ou pseudo

criminels qui nous occupent. Ce fut la pratique

de l'ancienne Rome.

On ne saura jamais exagérer l'importance des
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traditions romaines dans la formation de l'es

prit européen. Si le Christianisme a modifié les

mœurs privées, s'il a développé en bien des

âmes le sentiment et l'amour de vertus sou

vent surhumaines, son influence sociale paraît

avoir dépendu surtout de l'empreinte dont

il avait eu le temps de marquer la législa

tion de l'Empire. Mais celle-ci ne s'était

pas laissé transformer en bloc ; si elle avait

pris des touches chrétiennes, elle avait gardé

encore plus de couleurs spécifiquement ro

maines. Et il arriva ce qui suit. Sans avoir

jamais été complètement oublié, le droit ancien

avait, relativement, peu pénétré dans les sociétés

barbares et féodales. Il revint à la lumière vers

le xne siècle, fort à propos pour les monarques,

qui ne manquèrent pas d'y trouver des armes

pour leurs thèses de monarchies centralisatrices

et absolues ; très malheureusement, au contraire,

pour les hérétiques et pour les magiciens ou

sorciers. On trouva dans ses lois tout un arsenal

de mesures contre ces malheureux, toute une

collection de supplices destinés à les faire dispa

raître. C'est ce qui explique comment des juris

2
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consultes très intelligents, hypnotisés par le

droit romain, se montrèrent inexorables quand

ils eurent à s'occuper de magie.

L'influence des lois romaines sur la forma

tion juridique de l'occident en général, de la

France en particulier, ne nous a pas permis

de laisser de côté l'histoire succincte des

persécutions antimagiques à Rome. Si nous

y avons ajouté quelques mots sur la Grèce,

c'est que Grèce et Rome sont, en quelque sorte,

inséparables dans notre esprit, au point de vue

de la formation intellectuelle européenne.

Après ces préliminaires, nous étudierons la

sorcellerie chez nos aïeux de la Gaule. Malheu

reusement, nous savons bien peu de choses sur

leur compte. Nous verrons ensuite les sorciers des

royaumes francs,et nous constaterons,à leur occa

sion, une curieuse loi historique qui fait assez hon

neur à notre pays et à notre race : la douceur

relative du traitement fait aux sorciers. En

dehors de certaines commotions où le peuple

français perd la notion de lui-même et se laisse

aller à des colères par trop sanguinaires, il n'est

pas pour la guerre homicide à froid. Sans doute,
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il serait facile d'opposer à cette affirmation

bien des exceptions dues à des princes et à des

partis soupçonneux, ou à des régimes d'exaspéra

tion passagère ; nous ne songeons pas à les nier.

Nous connaissons les chevaux de bataille habi

tuels : les Albigeois, les guerres religieuses, la St-

Barthélemy, la Ligue, la Terreur, la Terreur blan

che et la Commune. Toutefois, il nous paraî

trait assez facile de démontrer que ces diverses

époques de cruauté furent des crises nerveuses

dans notre existence, des accidents passagers

de notre caractère généralement fort humain.

La preuve la plus péremptoire semble en être :

la violence de ces crises, et, plus encore, leur

peu de durée. Assez promptement, le pardon

vient chez nous amnistier le passé, et nous

croyons qu'à cette tendance générale de notre

esprit français doit s'attribuer le peu de succès

des partis violents. Fort crédule, mais avec

cela toujours un peu sceptique, le Français
paraît avoir vite assez des luttes trop prolon

gées. Il préfère taquiner ses adversaires que

les égorger. La France est si douce, son pays

si modéré, son ciel si tempéré, que nous avons
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du mal à ne pas en jouir et à ne pas laisser les

autres en jouir dans la paix.

Nous espérons que ce volume intéressera un

bon nombre de lecteurs, car, avec le xive siè

cle, nous entrerons dans les récits bien émou

vants de procès fameux. Les Templiers ne man

queront pas de nous arrêter quelques instants ;

énigme toujours en suspens devant le jugement

de l'Histoire. Nous verrons, à partir de leur

temps, la croyance aux diableries prendre une

importance de plus en plus grande, se glisser

dans tous les cercles, influencer la Cour Ro

maine, servir à mille vengeances politiques,

faire conduire au martyre l'héroïne de France,

Jeanne d'Arc, et nous arriverons ainsi aux

temps de la Réforme Protestante, dont l'étude

formera notre troisième volume.

Avant de terminer cette Introduction déjà

trop longue, qu'on nous permette de dire quel

que chose d'un mot qui revient sans cesse sous la

plume d'un historien de la sorcellerie, à savoir
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le mot surnaturel. Bien des gens en abusent.

Si les tables tournent, c'est surnaturel ; si les

maisons sont hantées, leur habitant mystérieux

se qualifie de surnaturel. Le moindre phéno

mène tant soit peu extraordinaire est facilement

intitulé surnaturel. — En revanche d'autres

écrivains s'expriment fort crûment : «. Le sur

naturel n'existe pas » ! et, par conséquent, le

mot ne devrait pas exister davantage. —

Peut-être le désaccord, entre les gens qui voient

partout le surnaturel et ceux qui ne le voient

nulle part, vient-il simplement de ce qu'on ne

s'entend pas sur la signification du mot. Qu'en

tend-on d'abord par Nature ? Quand on se

sera mis d'accord sur une définition précise de

ce terme, on pourra avoir une idée non moins

précise du mot « surnaturel ». Mais nous en

sommes fort loin encore, car la « nature » indi

que tantôt la force créatrice, tantôt l'ensemble

des êtres créés ; tantôt l'ordre établi dans l'uni

vers, tantôt la puissance qui l'a établi et le

conserve ; tantôt l'essence d'un être, tantôt ses

qualités, et il ne serait pas difficile de trouver

encore d'autres acceptions du mot « nature ».
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Comment dans ces conditions définir le « sur

naturel ? »

Nous ne pouvons ni ne voulons trancher la

difficulté, en mettant tout le monde d'accord,

car ce serait le plus sûr moyen de voir tout le

monde ligué contre nous, et nous sommes de

tempérament trop pacifique pour croiser tant

de fers. Il nous suffira de dire qu'en ce qui nous

concerne, le mot surnaturel ne signifiera pas

autre chose que « merveilleux, extraordinaire,

étonnant ». Il en sera de même des termes

« extranaturel, extrahumain, surhumain », qui

viendront quelquefois sous notre plume. Nous

ne prétendrons jamais trancher, par l'emploi

de ces mots, l'origine toujours fort discutée

d'une multitude de phénomènes entrant dans

l'histoire de la sorcellerie. Son étude nous a

rendu prudent. Quand on voit, à certaines épo

ques, prélats, magistrats, et médecins, stupé

faits de contorsions communes à la Salpêtrière,

les déclarer surhumaines et d'origine surnatu

relle, on ne se sent pas le courage d'une indi

gnation qui serait ridicule, car on constate la

bonne foi inébranlable de presque tous les
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juges, mais on se dit que l'intelligence humaine

est encore bien ignorante. Malgré les bouffées

d'orgueil, qui nous prennent à la vue des progrès

incontestables de la science, nous ne pouvons

nous empêcher de réfléchir au peu que l'on sait

sur l'origine vraie ou métaphysique de tant

d'effets surprenants, dus à des forces simple

ment nommées par nous, qui sommes à présent

impuissants à les définir et encore moins à les

comprendre. Chaleur, pesanteur, gravitation,

lumière, électricité, magnétisme, force radiante,

force neurique, etc.,etc. Tout cela ce sont des

mots qui nous aident à classifier des faits, sans

soulever le voile de leur naissance et surtout

de leur essence. Qu'y faire ? Attendre, — Isis

révélera peut-être un jour quelques-uns de ses

secrets ; -— surtout être indulgents, et pour les

gens du passé, et pour les contemporains. Qui
sait ceux qui ont raison, ceux qui auront tort

dans l'avenir ? — Pour nous, historien sans

parti pris, nous laisserons aux hommes de parti,

et, s'ils le peuvent, à de plus savants que nous,

le soin de trancher la question de savoir si tel

ou tel fait surpasse la nature créée, ou la nature
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humaine ; nous demanderons simplement au

lecteur de nous pardonner, s'il nous arrive de

qualifier de surnaturel tel ou tel phénomène

dont nous ne pourrons expliquer la cause, et

cette histoire en sera pleine.

Th. de CAUZONS.



DEUXIÈME PARTIE

HISTOIRE ET CHATIMENT DE LA MAGIE

JUSQU'AU XVIe SIÈCLE

CHAPITRE PREMIER

La Magie dans l'Antiquité

ARTICLE PREMIER

Les Magiciens dans le Judaïsme

I

Chez les anciens peuples, la magie, c'est-à-dire,

l'art de correspondre avec des génies extraterrestres,

appelés ordinairement démons, ne fut pas traitée

partout de la même manière. On distinguait au reste

des démons malfaisants se plaisant au malheur

des hommes, les cacodémons, et les démons favo

rables, espèces de divinités secondaires que chaque

théologie faisait entrer, comme elle pouvait, dans le

cadre plus ou moins cohérent de ses systèmes,
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c'étaient les agathodémons. Le culte de ces derniers,

plus ou moins analogue à celui de nos bons anges

et de nos saints, prit souvent dans le polythéisme une

prépondérance telle qu'il ne laissa guère qu'une place

théorique, — et seulement dans les rites officiels gou

vernementaux, — à l'adoration des dieux majeurs ; ces

derniers étant eux mêmes la menue monnaie,pour ainsi

dire, du seul vrai Dieu, éclipsé désormais, parses créa

tures divinisées, quand les païens adoraient des

forces naturelles ; par ses propres vertus, quand on

les considérait comme des êtres personnels,vivant par

eux-mêmes, ainsi qu'il semble être arrivé chez plu

sieurs sectes néoplatoniciennes, et même dans les an

ciennes religions indo-européennes. Chez elles, les

dieux se distinguent mal de leurs symboles matériels,

mais n'en reçoirent pas moins les titres solennels et les

attributs glorieux du Démiurge tout puissant (1).

Quelle que soit l'opinion que l'on veuille adopter

sur l'origine des divinités païennes, sur leur carac

tère plus ou moins local, sur la conception plus

ou moins complète que s'en faisaient leurs adora

teurs, elles ne pouvaient en tous cas, — puisque

plusieurs, — être le vrai Dieu. En face d'elles, la

(1) "V. par exemple: A Maury, Croyances et légendes de V anti
quité, Paris, in-12, 1863. La Religion des Aryae, p. 21 seq.
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loi juive, tout entière empreinte du monothéisme

pur, considérant comme fondamentale la nécessité

d'établir et de maintenir l'omnipotence, l'omnis-

cience, le culte unique de Yahveh, — dieu

national sans deute d'Israël, mais aussi par droit

le seul Dieu des nations et du monde, — se mon

tra, dès sa rédaction la plus ancienne, inflexible

dans sa doctrine, inexorable dans les moyens em

ployés pour réserver le culte total du peuple juif à

la Divinité protectrice, raison d'être de la nation.

Arrière les dieux des païens ! loin d' Israël les génies

fallacieux et trompeurs des Gentils ! Pas de dévo

tions, ni privées, ni publiques, aux simulacres créés

par la main des hommes, ni aux démons bons ou

mauvais, créatures imparfaites, indignes d'être mises

sur le même rang que le Créateur !

Les magiciens ne pouvaient manquer d'être

englobés dans cet anathème général lancé à toutes

les puissances susceptibles de porter ombrage à

Yahveh, à tous les rites capables de détruire

l'auréole de l'Arche et du Temple, surtout à tous

les sacrificateurs autres que ceux de Jérusalem. Ils

étaient peut-être les prêtres de dieux vaincus avec

leurs peuples, peut-être aussi les représentants de

divinités étrangères, ou encore les conservateurs de

très vieilles traditions, d'usages antiques, remontant
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aux origines mêmes de l'humanité et de la religion.

Peu importe. Leur doctrine est nuisible, engendre

les superstitions, recouvre parfois des pratiques

infâmes. Ils ne doivent pas subsister au sein du

peuple élu.

En fait, la loi juive, telle que nous la connais

sons, se montre rigoureuse pour eux. Il est assez

curieux de trouver dans les plus vieilles traditions

du peuple hébreu les magiciens rangés parmi ses

adversaires les plus acharnés. Ainsi, dans les chapi

tres de Y Exode, qui nous racontent les efforts de Moïse

pour arracher au Pharaon l'autorisation d'emmener

ses compatriotes loin du Delta, et les miracles opérés

dans ce but, les magiciens d'Egypte nous apparaissent

faisant à leur tour des merveilles analogues, qui retien

nent le cœur du roi dans l'endurcissement. Comme la

verge d'Aaron, les leurs se transforment en serpents;

à l'exemple de Moïse, ils changent l'eau du Nil en

sang, ils couvrent l'Egypte de grenouilles. Moins

puissants toutefois que les sorciers futurs de l'Occi

dent, ils se reconnurent incapables de fabriquer des

moucherons, ni d'arrêter les autres fléaux successi

vement déchaînés sur la terre de Misraïm, qui dut

enfin laisser s'éloigner ses hôtes involontaires, deve

nus dangereux. On ne saurait affirmer qu'il resta

dans le cœur des Juifs une sorte de rancune contre
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les imitateurs des enchanteurs Egyptiens. Il est

plus probable que les prescriptions de la loi eurent

pour but de ne pas laisser s'introduire, au mi

lieu du peuple, des faiseurs de faux miracles, bien

capables de détourner de l'obéissance des têtes trop

portées encore à la rébellion.

En tout cas, le législateur ne veut pas de magi

ciens en Israël : « Ne vous détournez point, dit le

Léuitique (XIX, 31), pour aller chercher des magi

ciens, et ne consultez pas les devins, de peur de vous

souiller en vous adressant à eux. Je suis le Seigneur

votre Dieu ». — Avec une sécheresse romaine,

l'Exode (XXII, 18) prononce : « Vous ne laisserez

pas la vie aux magiciens ». — Plus explicite, le Deuté-

ronome (XVIII, 10) : « Que personne parmi vous

ne consulte les devins, observe les songes et les au

gures, ou use de maléfices, de sortilèges et d'enchan

tements, ou consulte les Pythonisses et les devins,

ou demandent la vérité aux morts, car le Seigneur

a toutes ces choses en abomination ».

Les exégètes ne s'accordent pas sur l'époque de

la rédaction définitive de la Loi, et nous ne saurions

dire si les passages cités appartiennent réellement

au texte mosaïque primitif. Nous ignorons aussi si

leur application donna lieu à quelques supplices.

Pourtant, nous savons, par un incident relaté dans
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les Ecritures, qu'au temps de Saûl les sorcières

n'avaient pas complètement déserté le sol toujours

disputé de la Palestine. Cet incident, fort connu,

mérite quand même d'être raconté ici, car il rentre

pleinement dans notre sujet et se rattachait à des

mesures nouvellement prises contre la magie.

II

« Or (1) Samuel était mort et tout Israël le pleura,

et ils l'ensevelirent dans sa ville à Ramatha. Et

Saûl avait chassé du pays les magiciens et les devins.

Et les Philistins se rassemblèrent et vinrent camper

à Sunam. Or, Saûl aussi rassembla tout Israël et

vint à Gelboë. Et Saûl vit le camp des Philistins et

il craignit, et son cœur eut excessivement peur. Et

il consulta le Seigneur, et il ne lui répondit, ni par

des songes, ni par des prêtres, ni par des prophètes.

Et il dit à ses serviteurs : Cherchez-moi une femme

pythonisse et j'irai à elle, et par elle je consulterai.

Et ses serviteurs lui dirent : Il y a une femme pytho

nisse à Endor.

« Il changea donc son extérieur, et se vêtit d'au-

(1)1 Rois XXVIII, 3. Nous empruntons la traduction de M.
l'abbé Bayle dans la Bible éditée chez Lethielleux, Paris, 1884
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tres vêtements et il alla ayant deux hommes avec

lui. Et ils vinrent chez cette femme la nuit. Et il lui

dit : Fais-moi une divination par l'esprit de Python

et évoque-moi qui je te dirai. Et la femme lui dit :

Vois, tu sais tout ce que Saûl a fait et comment il a

extirpé du pays les magiciens et les devins. Pourquoi

donc tends-tu un piège à mon âme, pour que je sois

tuée ? Et Saul jura par le Seigneur, disant : Vrai

comme vit le Seigneur, il ne t'arrivera rien de mau

vais pour ceci. Et la femme lui dit : Qui évoque-

rai-je ? Il dit : Evoque-moi Samuel.

« Mais dès que la femme eut vu Samuel, elle cria

d'une voix forte et dit à Saul : Pourquoi m'en as-tu

imposé ? Car tu es Saûl. Et le roi lui dit : Ne crains

pas, qu'as-tu vu ? Et la femme dit à Saul : J'ai vu

des dieux montant de la terre. Et il lui dit : Quelle

est sa forme ? Elle dit : Un vieillard est monté, et

il est couvert d'un manteau. Et Saûl comprit que

c'était Samuel, et il s'inclina la face contre terre,

et il adora.

« Et Samuel dit à Saûl : Pourquoi as-tu troublé

mon repos en me faisant évoquer ? Et Saul dit :

Je suis dans une angoisse extrême, car les Philistins

combattent contre moi, et Dieu s'est éloigné de

moi et n'a pas voulu m'exaucer, ni par le ministère

des prophètes, ni par des songes. Je t'ai donc ap
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pelé pour que tu me montres ce que je dois faire.

« Et Samuel dit : Pourquoi m'interroges-tu, lors

que le Seigneur s'est retiré de toi et a passé à ton

rival ? Car le Seigneur te traitera comme il l'a dit

par ma bouche et il arrachera ton royaume de ta

main, et il le donnera à ton prochain David : parce

que tu n'as pas obéi à la voix du Seigneur, et que tu

n'as pas agi selon sa colère et sa fureur contre Ama-

lec. Voilà pourquoi ce que tu souffres, le Seigneur

te l'a fait aujourd'hui. Et le Seigneur livrera même

Israël avec toi aux mains des Philistins. Et demain,

toi et tes fils, vous serez avec moi. Mais le Seigneur

livrera même le camp d'Israël aux mains des Phi

listins.

« Et aussitôt Saûl tomba étendu contre terre, car

les paroles de Samuel l'avaient épouvanté. El il

n'y avait plus de force en lui, car il n'avait rien mangé

de tout ce jour-là. Cette femme s'approcha donc de

Saûl (car il était troublé) et elle lui dit : Voilà que

votre servante a obéi à votre voix, et j'ai exposé ma

vie en mes mains, et j'ai écouté les paroles que vous

m'avez dites. Maintenant donc écoutez, vous aussi,

la voix de votre servante, et je mettrai devant vous

une bouchée de pain, afin que vous mangiez et que

vous repreniez des forces et que vous puissiez vous

mettre en chemin.
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« Il refusa et dit : Je ne mangerai pas. Mais ses

serviteurs et cette femme le contraignirent, et enfin,

écoutant leur voix, il se leva de terre et s'assit sur

un lit. Or, cette femme avait dans sa maison un veau

gras, et elle se hâta de le tuer, et prenant de la farine,

elle la mêla et fit cuire des pains sans levain. Et elle

les mit devant Saûl et devant ses serviteurs. Lors

qu'ils eurent mangé, ils se levèrent et marchèrent

pendant toute cette nuit....

« Or, les Philistins combattaient contre Israël, et

les hommes d'Israël s'enfuirent devant les Philis

tins, et ils tombèrent tués sur la montagne de Gel-

boë.... Et tout le poids du combat se tourna vers

Saûl. Et des archers l'atteignirent, et il fut grave

ment blessé par les archers. Et Saûl dit à son écuyer :

Tire ton glaive du fourreau et frappe-moi, de peur

que ces circoncis ne viennent et ne me tuent, en se

moquant de moi. Et son écuyer ne le voulut pas,

car il était saisi d'une trop grande terreur. Saûl

donc prit son glaive et se jeta sur lui. Lorsque son

écuyer eut vu que Saûl était mort, il se jeta lui aussi

sur son glaive et mourut avec lui. Saûl mourut donc

et ses trois fils, et son écuyer et tous ses hommes

pareillement ce jour-là ». .
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III

Après cet épisode, désespoir des interprètes bibli

ques, il y a, dans l'Ecriture, un certain nombre de

textes qui, sans nous donner beaucoup de rensei

gnements, nous font du moins pressentir que la race

maudite n'avait pas complètement abandonné le

territoire ni le peuple d'Israël. On trouve dans la

Sagesse (XVII, 7, XVIII, 13), — écrit decomposition

relativement peu ancienne, — deux allusions sans

importance aux magiciens d'Egypte ; elles ne nous

indiquent rien sur les croyances du temps de

son auteur. En revanche, nous lisons dans le

livre second des Paralipomènes (XXIII, 6) que

Manassès, roi de Juda (vers 670 av. J.-C), entre

autres infidélités à la loi, « observait les songes, sui

vait les augures, s'adonnait aux arts magiques,

avait avec lui des magiciens et des enchanteurs.

Et il fit beaucoup de mal devant le Seigneur, de

manière à l'irriter ». Aussi les prophètes, qui annon

çaient, en ce temps, les malheurs de Juda et

d'Israël, ne manquaient pas d'avoir une malédic

tion spéciale pour les devins. « En ce jour-là,

dit le Seigneur, dans la prophétie de Michée, je
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ruinerai les villes de ton pays et je détruirai

toutes tes forteresses : j'arracherai de tes mains

tes sortilèges, et il n'y aura plus de divination

chez toi ». — Isaïe, de son côté (II, 6), s'écrie :« Car

vous avez rejeté la maison de Jacob, votre peuple,

car ils sont adonnés aux devins et à l'explication

des songes ». Toujours est-il que,, vérifiant en sa

personne les prophéties, le roi de Juda fut puni

par un certain temps de captivité à Babylone.

Le châtiment ne dura cependant pas longtemps, et

Manassès vint mourir dans sa capitale.

Mais ses successeurs, Jéchonias et Zédéchias,

dont l'infortune devait être sans retour, se virent

comme lui déportés à Babylone par Nabuchodo-

nosor (596 av. J.-C), avec un groupe assez consi

dérable des Juifs les plus notables et les plus riches.

Ils trouvèrent en Assyrie des confréries de devins,

d'astrologues, de magiciens officiels, à la fois prêtres,

médecins et sorciers, que le livre biblique de Daniel

(II, 2) nous présente comme chargés, non seulement

d'expliquer, mais encore de retrouver les rêves, qui

n'avaient laissé dans la mémoire du souverain

qu'un souvenir confus. Assisté de Dieu, le prophète

juif n'eut pas de peine à faire mieux que les devins

royaux habituels, il révéla et commenta au roi la

fameuse vision de la statue à la tête d'or, à la poi
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trine d'argent, au ventre d'airain, aux jambes de

fer, aux pieds d'argile. Du coup, il fut nommé chef

des devins (Daniel, IV, 6 seq.). En cette qualité,

il expliqua à Nabuchodonosor la vision qu'il avait

eue d'un grand arbre dont la tête atteignait le ciel,

lorsqu'une voix s'écria tout à coup de couper l'arbre,

mais d'en laisser les racines, afin qu'il soit mouillé

de la rosée du ciel et qu'il paisse avec les bétes sau

vages jusqu'à ce que sept temps soient passés sur

lui ; annonce de la célèbre transformation du roi

en béte.

Plus tard, retiré ou disgracié, Daniel est cepen

dant rappelé par le nouveau roi Balthazar, que

trouble la vue des caractères mystérieux tracés, par

une main sans corps visible, sur les murs de la

salle du banquet donné aux grands de sa cour. Les

mages, les Chaldéens, les augures consultés n'ont

rien compris au Mané, Thécel, Phares, que Daniel

explique de la catastrophe prochaine : « Dans la

même nuit, Balthazar, roi chaldéen, fut tué. Darius

le Mède lui succéda dans la royauté ; il avait alors

soixante-deux ans ». En ces termes d'une précision

lapidaire, l'auteur du livre de Daniel résume la ré

volution qui mit fin à l'empire d'Assyrie.

Nous n'avons pas à entrer dans la discussion de

ces incidents connus de tous. Ce qui nous intéresse,
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c'est de trouver les Juifs exilés en contact avec les

devins de Chaldée, leur faisant même une concur

rence victorieuse. D'après l'histoire juive, telle

qu'elle nous est présentée par les livres sacrés, il

n'est pas probable que les Juifs aient eu, quand il

leur fut permis de revenir dans leur patrie, l'idée

ni le besoin d'emporter avec eux les secrets de la

magie chaldéenne, car leur prophète s'était montré

supérieur aux Chaldéens, et, d'autre part, les de

vins nationaux se trouvaient plus que jamais en

mauvaise posture par suite des événements politi

ques accomplis.

Un texte du prophète Jérémie (XXVII, 9), anté

rieur à la chute de Zédéchias, nous montre en effet

des devins en apparence indigènes, constituant une

sorte de confrérie, opposée à celle des prophètes vé

ritables, par leurs tendances politiques. Tandis que

les prophètes, connaissant la puissance du souverain

de Babylone, et appréhendant des désastres pour

leur pays, se prononçaient énergiquement dans le

sens de la loyauté et de la soumission envers l'A

ssyrie, les devins et les magiciens se déclaraient

partisans de l'alliance avec l'Egypte. Voici que

nous lisons dans Jérémie : « Le peuple et le

royaume qui ne se soumettra pas à Nabuchodo-

nosor, roi de Babylone, et tout homme qui ne
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baissera pas le cou sous le joug du roi de Ba-

bylone, je les visiterai par l'épée, par la famine,

et par la peste, dit le Seigneur, jusqu'à ce que je

les aie consumés par sa main. Vous donc, n'écoutez

pas vos prophètes, ni les devins, les rêveurs, les au

gures, les magiciens qui vous disent : Vous ne serez

pas assujettis au roi de Babylone, car ils vous pro

phétisent le mensonge, pour vous envoyer loin de

votre pays, vous en chasser et vous faire périr ». — .

En fait, ces faux devins eurent tort, car l'événement

se prononça contre eux. Ils ne se découragèrent pas

et suivirent les exilés à Babylone, où ils entretinrent

parmi eux un certain état d'agitation, que Jérémie

crut encore devoir combattre. Resté en Palestine,

il envoya aux déportés le conseil de s'établir comme

pour longtemps dans leur lieu d'exil, d'y construire

des maisons, de s'y marier, « car voici ce que dit le

Seigneur des armées, Dieu d'Israël : Que vos pro

phètes, qui sont au milieu de vous et vos devins ne

vous séduisent pas ; et ne faites pas attention aux

rêves que vous faites, parce qu'ils vous prophéti

sent faussement en mon nom, et je ne les ai pas en

voyés, dit le Seigneur ».

De ces textes divers, il semble ressortir que

l'antique loi de mort contre les devins n'avait pas

été toujours exécutée à la lettre. Mais on comprend
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que le parti patriote qui, après le retour de l'exil,

rebâtit le Temple et tenta de reconstituer fortement

la nationalité juive, en ravivant son sens religieux

monothéiste, dut combattre l'influence des devins,

prophètes malheureux, prêtres de faux dieux, dont

les conseils avaient si mal réussi et risquaient

d'entretenir une rivalité nuisible à la centralisation

religieuse et politique du peuple. Aussi nous trou

vons naturelles les menaces lancées dans l'écrit

sacerdotal de Malachie (III, 6) : « Alors je viendrai

promptement, je serai juge et témoin contre les sor

ciers, les adultères et les parjures.... dit le Seigneur ».

Passa-t-on officiellement des menaces aux actes et

y eut-il, pendant le temps d'indépendance des Maccha

bées, puis au cours de la période de la tolérance reli

gieuse romaine, des exécutions de sorcières en Pales

tine, la chose n'est pas très sûre. On raconte bien

que, lorsque Simon ben Schetach était président du

Sanhédrin (70 av. J.-C), il se montra fort rigoureux

relativement à l'accomplissement de la loi et que,

sous sa direction, le conseil condamna quatre-vingts

femmes, accusées de sorcellerie, à être crucifiées à As-

calon ; mais ce récit semble ou fabuleux ou exagéré (1).

(1) H. Graetz, Geschichle der Juden, 5<rae édit. Lei
1905, t. III, p. 115.
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IV

Nous savons, en tout cas, que les magiciens n'avaient

pas disparu au temps du Christ, puisque Simon le

magicien éblouissait alors de ses prestiges les habi

tants de Samarie (Art. VIII, 9). Un autre magicien,

Elymas Barjésu, accompagnait le proconsul Sergius

Paulus et devint aveugle à la prière de saint Paul

(Act. XIII, 6 seq.). Ces pseudo-prophètes, comme

les appelle l'auteur des Actes des Apôtres, ne ris

quaient pas grand chose à cette époque, sauf la

vengeance des démons ou des démoniaques eux-

mêmes, comme il arriva aux sept fils d'un prêtre

juif. Ils cherchaient à imiter saint Paul et, comme

lui, à chasser les démons ; or ces derniers finirent par

s'impatienter et par rouer de coups deux de leurs

exorcistes. Sur quoi, d'après l'auteur des Actes des

Apôtres (XIX, 16-19), la crainte saisit les habitants

d'Ephèse, et bien des gens apportèrent leurs livres

de magie. On en brûla pour cinquante mille pièces

d'argent. Ces accidents désagréables étaient rares.

Il semble même, d'après un curieux récit de Josèphe

(Antiqui. Judai. 1. 8, c. 2), qu'une certaine considé

ration s'attachait à ceux qui se servaient de la ma
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gie pour la cure des maladies. Nous trouvons, dans

ce passage du vieil historien des Juifs, la première

mention des légendes, venues jusqu'à nous, attri

buant à Salomon l'invention de divers enchantements

et leur emploi dans l'art de guérir. Si nous en croyons

le narrateur (1), Dieu donna à Salomon l'art et la

vertu de chasser les démons et de guérir les maux

qu'ils font aux hommes. Ce prince composa des

charmes contre les maladies et des formules pour

chasser les mauvais esprits, en sorte qu'ils ne reve

naient plus dans les corps qu'ils possédaient. « Et
« cette manière de guérir, ajoute Josèphe,est d'un

n grand usage encore aujourd'hui parmi nous ; car

« j'ai vu un Juif, nommé Eléazar, qui, en présence

« de Vespasien et de ses fils, et d'une grande troupe

« d'officiers et de soldats, guérit plusieurs possédés.

« Et voici comment il faisait cette cure : Eléazar

« mettait sous la narine du possédé un anneau, dans

« lequel était enchâssée une racine enseignée par

« Salomon. En même temps, il prononçait le nom

« de ce prince, et les paroles qu'il avait ordonnées ;

« le démoniaque tombait par terre et le démon ne

« rentrait plus dans son corps. Et, pour preuve de

(1) Extrait de la Sainte Bible en latin et en français, 25 vol.
in-8, Paris, 1821, t. XII p. 80.
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« la vérité et de la force de son art, le même Juif
« faisait mettre un bassin plein d'eau à quelque

« distance du malade, et commandant au démon

« de sortir, il lui disait de renverser ce vase ; et on

« voyait en effet, avec étonnement, le vase se ren

ii verser, et en même temps le démoniaque guéri ».

La possession des grimoires divers attribués à

Salomon apparaît ainsi d'assez bonne heure réser

vée aux Juifs. Dès les premiers siècles de l'ère chré

tienne, les fils de Juda semblent effectivement avoir

fourni au personnel de la magie un appoint consi

dérable. On les considérait comme les dépositaires

de la tradition magique. Dans les nombreux

papyrus magiques qui nous restent de cette période,

il se trouve bon nombre de textes fortement

imprégnés de judaïsme, tantôt pur, tantôt mêlé à

des rites d'origine différente. On connaissait un

livre de Moïse, pendant du Sceau de Salomon, et

d'autres écrits de même genre, dans lesquels les

noms divers de Dieu, ceux d'Adam, de Moïse, des

patriarches, sont réputés jouir de propriétés magi

ques merveilleuses.

Ce fut sans doute à la connaissance de ces gri

moires leur donnant une influence sur le monde invi

sible, non moins qu'à leur science réelle, que les

enfants d'Israël durent leur célébrité médiévale
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de médecins, d'alchimistes, d'astrologues. Savants

dans tous les arts occultes, souvent initiateurs des

chrétiens dans les mystères de la magie, nous les

rencontrerons plus d'une fois sur notre route, parta

geant les vicissitudes des autres sorciers ; mais, plus

que les sorciers ordinaires, ils seront l'objet de l'effroi,

des colères et des vengeances des peuples, car, à leur

caractère diabolique, ils garderont jointe, ineffaçable,

la marque du déicide.

ARTICLE DEUXIEME

La magie dana la législation de la Grèce ancienne

I

Les Grecs, amis du merveilleux, crédules aux

mystères, peu difficiles sur l'origine et les fonctions

de leurs divinités, ne pouvaient être tentés de punir

l'invocation de démons quelconques, indigènes ou

autres. Par conséquent, le crime de magie, en

tant qu'apostasie du vrai Dieu, adoration du diable,

resta complètement étranger à leurs conceptions

théologiques ou sociales. Quand Platon, dans son

livre des Lois (1
.

X) vient à traiter de la question
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religieuse, il est, à son ordinaire, assez sévère contre

les contrevenants imaginaires du droit tel qu'il le

conçoit, et il parle à plusieurs reprises des sorciers,

devins, enchanteurs. Aucune analyse ne vaudra la

simple traduction de ce que dit le grand philosophe :

« D se trouve des hommes qui ne reconnaissent

point de dieux, mais qui, ayant d'ailleurs un carac-

« tère naturellement ami de l'équité, ont de la haine

« pour les méchants et, par une certaine horreur

t de l'injustice, sont incapables de se porter à des

« actions criminelles, fuient la compagnie des

« hommes pervers, et s'attachent aux gens de bien.

« Il en est d'autres qui, à la persuasion que tout

« est entièrement vide de dieux, joignent une im-

« puissance à modérer les passions qui les portent

« au plaisir ou les éloignent de la douleur, une mé-

« moire excellente et une grande pénétration d'esprit.

« Leur maladie commune est de ne point croire aux

« dieux ; mais les premiers sont bien moins nuisibles

« à la société que les seconds. A la vérité, les pre?

« miers parleront des dieux avec beaucoup de licence,

« aussi bien que des sacrifices et des serments ; et

i comme ils raillent la piété des autres, ils pour-

« raient peut-être se faire des disciples s'ils n'étaient

a arrêtés par aucun châtiment. Mais les seconds,

« étant dans les mêmes sentiments, et ayant d'ailleurs
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« beaucoup d'esprit, emploient la ruse et l'artifice

« pour séduire. C'est d'eux que sortent les devins

« et tous les faiseurs de prestiges ; quelquefois aussi

« les tyrans, les orateurs, les généraux d'armée, ceux

« qui tendent des embûches à la crédulité publique

« par des cérémonies secrètes, et les sophistes avec

« leurs raisonnements captieux ; car les espèces de

« cette seconde classe d'impies sont sans nombre.

« Deux lois suffiront contre les uns et les autres. Le

o crime des derniers, qui feignent une religion qu'ils

« n'ont pas, mérite non seulement une, mais plu-

« sieurs morts. Pour les premiers, il suffit d'em-

« ployer la réprimande et la prison (1) ».

Platon n'était doux ni aux farceurs, ni aux pres

tidigitateurs, ni aux sophistes. Un peu plus loin,

dans le même livre des Lois, il interdit l'érection de

chapelles secrètes et d'autels particuliers, sous pré

texte qu'il faut des lumières supérieures pour ériger

des autels aux dieux. Il ajoute les paroles suivantes

qui sont de tous les temps : « C'est une chose ordi-

« naire aux femmes surtout, aux malades, à ceux qui

« courent quelque danger, qui sont dans quelque cir-

« constance critique, ou, au contraire, à qui il est sur-

(1) Œuvres complètes de Platon, publiées sous la direction de

E. Saisset. Paris, 10 vol. in-16. Les Lois, t. II, p. 238 seq.
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« venu quelque bonne fortune, de consacrer tout ce

• qui se présente à eux, de faire vœu d'offrir des sacri-

« fices, d'ériger des chapelles aux dieux, aux génies,

■ aux enfants des dieux. Il en est de même des per-

« sonnes effrayées de jour ou de nuit par des spectres,

« et qui, se rappelant diverses visions qu'elles ont

a eues en songe, croient remédier à tout cela en éri-

« geant des chapelles et des autels, dont elles rem-

« plissent toutes les maisons, tous les bourgs, tous les

« lieux en un mot, qu'ils soient purifiés ou non ». Aux

infracteurs de cette loi, non réputés coupables d'au

tres crimes ou impiétés, on imposera une amende

jusqu'à ce qu'ils aient transporté leur autel secret

dans un temple public ; s'ils étaient notés de crimes

de premier ordre, ils seraient frappés de mort.

Quand il en vient aux maléfices, Platon, toujours

conséquent avec lui-même, se montre encore sévère :

« Il y a, dit-il, parmi les hommes, deux espèces de

« maléfices, dont la distinction nous cause quelque

« embarras. L'une est celle que nous venons d'expo-

« ser nettement, lorsqu'on nuit au corps par la vertu

• naturelle de certains autres corps. L'autre,au moyen

« de certains prestiges, d'enchantements et de ce

« qu'on appelle ligatures, persuade à ceux qui entre-

« prennent de faire du mal aux autres, qu'ils peuvent

«) leur en faire par là; et à ceux-ci, que ces sortes

r
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d'enchanteurs peuvent leur nuire et leur nuisent

effectivement. Il est bien difficile de savoir au juste

ce qu'il y a de vrai en tout cela ; et,quand on le sau

rait, il n'en serait pas plus aisé de convaincre les

autres. Il est même inutile d'entreprendre de prou

ver à de certains esprits fortement prévenus contre

ces sortes de choses, qu'ils ne doivent point s'in

quiéter des petites figures de cire qu'on aurait

mises à leur porte, ou dans les carrefours, ou sur le

tombeau de leurs ancêtres, et de leur dire de les

mépriser, parce qu'ils n'ont aucun principe certain

sur la vertu des maléfices.

« Distinguant donc en deux branches la loi tou

chant les maléfices, nous prions d'abord, nous exhor

tons et nous conseillons ceux qui auraient dessein

d'employer l'une et l'autre espèce de maléfices, de

n'en rien faire, de ne point causer de vaines frayeurs

aux autres hommes, comme à des enfants, et de ne

point contraindre le législateur et les juges d'appli

quer des remèdes à de pareilles frayeurs : parce

qu'en premier lieu, celui qui met en usage de cer

taines drogues dans la vue de nuire à d'autres, ne

peut savoir l'effet qu'elles doivent produire sur les

corps, s'il n'est versé dans la médecine ; et qu'en

second lieu, il ne peut connaître la vertu des enchan

tements, s'il n'est exercé dans la divination ou dans
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« l'art d'observer les prodiges. Tel est le conseil que

i nous leur donnons et telle est la loi que nous ajou-

« tons. Quiconque aura usé de certains médicaments,

« non pour donner la mort à un citoyen ou à quelqu'un

« de sa famille, mais pour faire périr ses bestiaux ou

« ses abeilles, ou lui causer quelque autre préjudice,

« s'il est médecin, et qu'il demeure atteint et

« convaincu, il sera puni de mort ; si c'est un

« homme ordinaire, les juges estimeront la peine ou

« l'amende à laquelle il doit être condamné. Celui

« qui se servira de ligatures, de charmes, d'enchan-

« tements, et de tous autres maléfices de cette na-

« ture, à dessein de nuire par de tels prestiges, s'il

« est devin ou versé dans l'art d'observer les pro-

« diges, qu'il meure ; si n'ayant aucune connaissance

« de ces arts, il est convaincu de ces sortes de

« maléfices, le tribunal décidera ce qu'il doit souffrir

« dans sa personne ou dans ses biens ».

II

L'opinion de Platon, assez sceptique quant à la

réalité du pouvoir magique, mais sévère pour ses

adeptes, dut être celle de plus d'un esprit en Grèce.

Nous manquons néanmoins de documents qui puis
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sent nous renseigner sur la mise en pratique de ses

théories. La loi interdisant l'introduction des divi

nités étrangères, bien que généralement tenue en

oubli, rendait facile la condamnation des individus

tenant des réunions suspectes. La loi condamnant

l'impiété, dont on se servit pour perdre Socrate,

aurait tout aussi bien servi à faire condamner les

serviteurs des démons, si quelqu'un se fût acharné

ou eût été intéressé à leur mort. De fait cependant,

les magiciens, enchanteurs et autres, paraissent

n'avoir été que fort rarement l'objet de poursuites.

Démosthène, ou l'auteur du discours contre Aristo-

giton (79), parle d'une femme de Lemnos, mise à

mort avec toute sa race pour crime de magie. Nous

pouvons supposer que ce fait ne resta pas complè

tement isolé, mais rien ne nous autorise à croire

qu'une persécution sérieuse fut jamais dirigée contre

les magiciens ; ils étaient au reste difficiles à dis

tinguer des prêtres, dans des religions, qui atta

chaient aux rites une importance extrême et ne se

proposaient guère d'autre but que le bien maté

riel de leurs fidèles. Si, d'autre part, comme on

le croit, les sectateurs des mystères orphiques,

éleusiaques et autres, se proposèrent par l'ascé

tisme d'arriver à une certaine pureté morale et à

la connaissance de vérités inconnues aux simples
s
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mortels, leurs réunions secrètes, aux initiations noc

turnes mêlées d'évocations théurgiques, leur don

nèrent plus d'un point de ressemblance avec les

sectes adonnées à la magie, et assurèrent à ces der

nières l'impunité accordée si largement et si juste

ment aux autres.

ARTICLE TROISIÈME

La législation romaine et la magie

I

On aurait pu espérer à Rome une tolérance sem

blable, car la religion romaine, comme celle de la

Grèce, comportait plus de rites que de croyances,

et des rites fortement empreints de ce qui carac

térise la magie, c'est-à-dire, la croyance à des rela

tions entre le monde matériel et des forces invisibles

plus ou moins spirituelles. La divination des augu

res, des aruspices, formait une partie si importante

de la religion latine, que les empereurs chrétiens,

pour frapper le paganisme à mort, commencèrent

par clore les oracles. Il y avait donc des points de

ressemblance incontestables, entre les prêtres officiels



LA MAGIE DANS L'ANTIQUITÉ 27

et les magiciens. La loi romaine fut cependant sévère

pour les seconds, mais elle modifia la portée de ses

interdictions suivant les circonstances, et changea

de prétextes d'après l'époque et les idées des légis

lateurs.

Dans la loi des XII tables (Tab. VIII, 1, 8 ; an

302 de Rome) et dans la législation de la République

en général, ce qu'on veut punir surtout, c'est le pou

voir de nuire, ce sont les maléfices, car les Romains

redoutaient particulièrement les hommes qui, par

leurs sortilèges, attiraient la pluie, la grêle, l'orage,

ou frappaient les champs de stérilité. Un sortilège

puni quelquefois de la peine capitale et connu par

un texte d'Ulpien, dans le Digeste (liv. XLVIL tit.

XI, 9), consistait à placer des pierres ou bornes dans

le champ d'un ennemi ; ces pierres annonçaient

que quiconque cultiverait le champ périrait par

les maléfices ou les embûches de celui qui avait posé

les pierres. La terreur, imprimée par ce moyen,

empêchait désormais la culture du champ.

Les Romains déjà hostiles aux sorciers indigènes

cherchèrent aussi, mais en vain, d'empêcher l'in

troduction des dieux étrangers au Latium, avec

leurs cultes souvent bizarres, quelquefois cruels,

toujours plus ou moins compliqués de réunions

secrètes et de pratiques magiques. Ainsi en fut-il



28 LA SORCELLERIE EN FRANCE

des divinités égyptiennes, Isis, Osiris, Sérapis et

autres, plusieurs fois prohibées sans succès (58 av.

J.-C. et seq.) ; des dieux orientaux, Sabazius, Adonis,

bientôt suivis de Dcmeter, Cybèle, Attis et Mithra*

sans parler de ceux qui n'arrivèrent pas à la même

célébrité. Comme ces dieux étrangers finirent par

obtenir droit de cité à Rome, à côté de leurs prêtres

officiels, on ne put empêcher l'installation des magi

ciens, leurs confrères ou leurs rivaux dans leurs pays.

La magie étrangère s'installait donc sur les bords

du Tibre, avec les cultes mystérieux du Nil ou de

l'Oronte ; elle y accourait encore par une autre voie.

Dans le temps où, parla conquête, Rome devenait la

capitale du monde, elle voyait en effet arriver chez elle

les Chaldéens, avec leur astrologie et leur divination

spéciale. D'abord méprisés, puis chassés (139 av.

J.-C), les obstinés devins revinrent sans se lasser,

finirent par conquérir à leur science des personnages

importants et exercèrent dès lors, sur les hautes classes

sociales, une influence énorme, signalée par les écri

vains de la République à son déclin, de l'Empire

surtout.

A Rome, comme ailleurs, les calamités publiques

ouvraient une voie large à l'introduction de supers

titions nouvelles. « On eut beaucoup à souffrir, cette

année (425 av. J.-C), de la sécheresse, nous raconte
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Tite-Live (IV, 30). Les eaux du ciel ne manquèrent

pas seules ; la terre, elle-même privée de son humidité

naturelle, entretint à peine les sources des fleuves : par

tout ailleurs, l'épuisement des eaux entassa, près des

fontaines et des ruisseaux, les troupeaux morts de

soif ; d'autres furent emportés par une gale dont

la contagion attaqua ensuite les hommes, en com

mençant par les habitants de la campagne et les

esclaves. Bientôt la ville en fut infectée. Tandis

que cette épidémie dévorait le corps, des idées supers

titieuses, empruntées la plupart aux étrangers-

infectèrent les esprits. Tous ceux qui spéculent

sur la crédulité humaine introduisaient, au nom

du ciel, dans les maisons, de nouvelles cérémonies

religieuses, jusqu'à ce qu'enfin les principaux ci,

toyens rougirent pour l'Etat de voir, dans toutes

les rues et dans toutes les chapelles, employer, pour

apaiser le courroux des dieux, des pratiques étran

gères et jusqu'alors inconnues. Les édiles furent

chargés de veiller à ce qu'on n'adorât que les dieux

de Rome, à ce qu'on ne rendît d'autre culte que le

culte national ».

Plus tard, la terreur d'Annibal (213 av. J.-C.)

occasionna un renouveau de superstitions et un nou

vel effort pour les interdire. Le préteur Attilius fit

lire dans l'assemblée du peuple une ordonnance, qui
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enjoignait à quiconque aurait chez lui des livres de

divination, de prières, ou de rites écrits de sacri

fices, de lui remettre ces ouvrages et ces lettres,

avant les calendes d'avril : défense était faite à

tous de sacrifier, en aucun lieu public ou sacré, avec

des cérémonies nouvelles ou étrangères. » (T. Liv.

XXV, 1). En 186 av. J.-C, les Bacchanales impor

tées en Etrurie par un Grec, et de là à Rome, donnè

rent lieu, d'après le bruit public, à des scènes de

débauches analogues à celles qu'on reprochait à

toutes les sociétés secrètes. Elles occasionnèrent

des poursuites où plus de sept mille personnes furent

compromises, — plusieurs, innocentes ou coupables,

y perdirent la vie, — et à propos desquelles on pros

crivit une fois de plus les devins et les magiciens

étrangers. (T. Liv. XXXIX, 9 seq.).

II

Vains efforts ! Si la croyance aux dieux anciens

se trouvait ébranlée, si les augures, les aruspices et

autres pratiques divinatoires de l'ancienne Rome

perdaient de leur prestige, la crédulité publique,

en dépit de toutes les mesures légales, les rempla

çait avec usure par les importations étrangères
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et les arts magiques de l'Orient. Plus on se mon

trait sévère pour les Chaldéens, plus leur crédit

augmentait. Tibère, nous allons le voir, les chassa

une fois de plus, à l'occasion des procès de ma

jesté où ils étaient impliqués comme fauteurs et

complices, sans réussir davantage à les faire dé

guerpir. Du reste, tout en défendant aux autres

de consulter les astres, les empereurs et les membres

de la famille impériale ne manquaient pas de recou

rir pour eux-mêmes à ce mode de divination ; c'est

ce que firent, dit-on, Auguste, Livie, Tibère, Cali-

gula, Agrippine la jeune, Néron, Othon, Vitellius,

Vespasien, Domitien et Hadrien. On finit par se

contenter de ne regarder comme des crimes que

les questions relatives à la vie des empereurs. Bien

plus, Alexandre Sévère alla jusqu'à permettre aux

astrologues d'exercer leur science à Rome (1), pour

vu qu'ils le fissent publiquement.

En attendant, les imprudents, coupables d'avoir

interrogé l'avenir, risquèrent plus d'une fois de

voir le leur subitement arrêté par la colère Impériale.

(1) V. sur la question de la magie a Rome, J. Marquardt,
Le culte chez les Romains, trad. Brissaud. Paris 1889, t. 1, p.
90 seq. et les notes de Godefroy, sur les lois du liv. 9, tit. 16,

du Code Théodosien.ainsi que l'article Magie de Humbert dans le
Dictionnaire des Antiquités Grecques et Romaines de Darembero
et Saqlio.
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Septime Sévère, pour son second mariage, avait

épousé une jeune fille de Syrie, portant le nom

fatidique de Julie, à laquelle les Chaldéens avaient

prédit qu'elle aurait un roi pour époux. Comme la

prédiction tardait à s'accomplir, Sévère/ne sachant

plus s'il serait vraiment l'époux couronné dela Sy

rienne, alla consulter en Sicile un astrologue en

renom. Malheureusement la chose vint aux oreilles

de l'empereur. Et cet empereur était Commode,

aux colères furieuses ! Non sans peine, les amis de

Sévère à la cour parvinrent à le disculper, en atten

dant que l'assassinat de Commode vînt bientôt

permettre la réalisation de l'horoscope.

Aussi crédules que les autres, les empereurs, non

seulement voulaient des astrologues à leur service

exclusif, mais, si l'on en croit les historiens, ils pra

tiquaient eux-mêmes la magie, à l'occasion. Néron

et Caracalla tentèrent, dit-on, d'évoquer les morts

et de conjurer les esprits. Caligula essaya de faire

de l'or. En retour, ils étaient victimes d'autres

magiciens. Ainsi on attribua la folie de Caligula

à un breuvage magique, la démence de Caracalla

à une incantation. La mort de Germanicus fit répan

dre le bruit que des enchantements avaient aidé

Pison, agissant peut-être au compte de Tibère, à se

débarrasser du César trop cher aux peuples. « On
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trouvait aussi, dit Tacite (Annal. II, 69), dans le

palais de Séleucie, à terre et autour des murs, des

lambeaux de cadavres arrachés aux tombeaux,

des formules d'enchantements et d'imprécations,

le nom de Germanicus gravé sur des lames de plomb,

des cendres humaines à demi-brûlées et trempées

d'un sang noir, et d'autres symboles magiques,

auxquels on attribue la vertu de dévouer les âmes

aux divinités infernales ».

S'il s'agissait de leurs personnes, les empereurs

avaient pour se protéger la puissance de leur arbi

traire, mais surtout la terrible loi de majesté, remon

tant à la République, et punissant de mort les

attentats contre la sécurité, la fortune, l'honneur,

la constitution de l'Etat. Une fois l'Etat incarné

dans une personne, celle-ci devint comme sacrée,

et toute tentative dirigée contre elle tomba dans

le domaine vague de l'antique loi de majesté. Ce

fut elle qui protégeait les tribuns, elle protégea

également les empereurs qui, suivant leurs carac

tères, multiplièrent ou évitèrent les occasions de

l'appliquer. Bien peu, à la vérité, firent la guerre

aux accusateurs, en refusant d'écouter leurs dé

nonciations intéressées. — Les charmes des magiciens,

s'ils étaient dirigés contre les empereurs, donnaient

naturellement l'occasion à des poursuites que sanc
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tionnait la loi en question. Sous le règne de Tibère,

parmi les nombreuses victimes accusées d'attentats

contre Tordre établi, il yen eut qui périrent par suite

de leur crédulité. Un jeune homme, Libon Drusus, de

la maison Scribonia (1), se laissa entraîner par son ami,

le sénateur FirmiusCatus,à se fier aux promesses des

Chaldéens et aux mystères de la magie ; il alla même

consulter des interprètes de songes. Or, ce Catus

était un traître ; il avertit Tibère, qui dissimula

d'abord et attendit que l'accusation d'un de ces

accusateurs romains. avides d'infamie, révélât des

faits nouveaux. Libon priait un certain Junius

d'évoquer, par des enchantements, les ombres des

morts ; ce Junius révéla le secret et le Sénat eut à

instruire le procès. Il révéla, paraît-il, des questions

bizarres, adressées par l'accusé aux devins, par

exemple, « s'il aurait un jour assez d'argent pour

en couvrir la voie Appienne jusqu'à Brindes 1, ce qui

n'était pas bien méchant. Mais on trouva aussi des

notes sur l'empereur et les sénateurs de la main de

Libon. Elles parurent assez compromettantes, et,

quand Libon apprit qu'on venait l'arrêter, il se tua.

Le Sénat, pour flatter Tibère, ordonna que l'anni

versaire de cette mort serait désormais célébré

(1) Tacitb, Annales, II, 17, seq.



LA MAGIE DANS L' ANTIQUITÉ 35

comme une fête. « D'autres sénatus-consultes, ajoute

Tacite, chassèrent d'Italie les astrologues et les

magiciens. Un d'entre eux, L. Pituanius, fut préci

pité de la roche Tarpéienne. Un autre, P. Marcius,

conduit par ordre des consuls hors de la porte

Esquiline, après que son jugement eut été proclamé

à son de trompe, fut exécuté à la manière ancienne ».

On signale d'autres victimes de Tibère, accusées

de magie. Citons seulement Mamercus Scaurus,

qui se tua lui-même : on l'avait accusé d'un

commerce adultère- avec Livie, et de sacrifices magi

ques. C'était on ne peut plus facile, par ce procédé,

de se débarrasser de personnages gênants. Il resta

usité sous les règnes suivants. Agrippine, par exem

ple, pour faire disparaître Lollia, une de ses concur

rentes à la main de Claude, la fit accuser d'avoir

interrogé des astrologues et des magiciens, et con

sulté l'oracle d'Apollon de Claros, sur le mariage du

prince (Tacite, XII, 22, 59) ; pour ravir sans péril

les jardins convoités de StatiliusTaurus, elle fit repro

cher à leur propriétaire des superstitions magiques.

Toutefois ces exécutions capitales, et les sem

blables que nous ont transmises les Annales de

Rome, supposaient quelques crimes d'importance.

Les tyrans de Rome ne pouvaient eux-même punir

de mort ce qui eût paru sans importance à l'opi
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nion générale. Aussi, pour combattre la mode crois

sante des devins, les empereurs se contentèrent

longtemps de les mettre dehors. C'est probablement

une expulsion de ce genre que Tacite signale (Annal.
II, 85) à la fin du règne de Tibère, en ces termes :

« On s'occupa aussi de bannir les superstitions égyp

tiennes et judaïques ». Claude fit rendre unsénatus-

consulte analogue fort rigoureux contre les mêmes

industries, mais sans plus d'effet. Sous Vitellius

(Sueton',1 1
), nouvelle tentative. L'Empereur ordonna

à tous les Chaldécns, astrologues domestiques,d'avoir à

quitter l'Italie avant les calendes d'octobre. Sans

doute, ils se cachèrent dans l'espoir d'être bientôt

oubliés ou pardonnés : mais un mauvais plaisant fit

afficher le placard suivant : « A tous salut. De par

« les Chaldéens, défense à Vitellius d'être en aucun

« endroit du monde aux calendes d'octobre ». C'était

une plaisanterie. Vitellius fit répondre par son

bourreau. Tous les devins qu'on put saisir furent

exécutés.

Malgré tout, les devins urvécurent à Vitellius.

Les empereurs échouèrent, comme avait échoué le

Sénat, dans la lutte contre la superstition divinatoire

ou magique. On peut bien croire que l'arrêt de Cara-

calla, interdisant le port d'amulettes contre les

fièvres tierces et quartes, resta lettre morte dans
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le flot croissant de la crédulité générale. Du reste,

l'imprécision des termes : magie, superstition, divi

nation, chaldéens, usités dans les rescrits impériaux,

semble dénoter chez le législateur une certaine

volonté de laisser beaucoup de place à l'arbitraire,

ce qui pouvait légaliser la cruauté, mais procurer

un échappatoire facile aux coupables. On sait que

les Chrétiens, déjà nombreux dès le IIe siècle, se

virent accusés, eux aussi, de magie et de débauches

charnelles grossières, comme le furent, avant ou

après eux, toutes les sociétés secrètes dont on parle

beaucoup, sans les connaître. C'est eux que Marc-

Aurèle avait sans doute en vue lorsqu'il condamnait

à la relégation ceux qui agitaient les esprits par

des pratiques superstitieuses (Digeste, 48, 19, 30),

sans réfléchir que lui-même et tous les siens croyaient

aux songes et aux présages. Quoi qu'il en soit, les

magiciens et les devins tenaient bon. Toutes les défen

ses n'empêchaient pas leurs livres de se multiplier,

et les empereurs païens durent laisser, à leurs succes

seurs chrétiens, le soin d'arrêter ou d'extirper, s'ils

le pouvaient, la vieille croyance aux sortilèges.

Le dernier et certainement un grand empereur

du paganisme, Dioclétien, avait cependant, lui aussi,

adopté plusieurs mesures de répression. Dans son

expédition militaire pour réduire l'Egypte soule
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vée (295 apr. J.-C). il ordonna de saisir les livres

de sciences occultes et de les brûler. La même

idée lui fit lancer une loi contre les astrologues,

restée évidemment inefficace, mais qui, insérée dans

le code de Justinien, exerça dès lors une certaine

influence sur nos pères et sur leur conduite à l'égard

des sorciers. L'empereur distinguait deux sortes de

mathématiques, celles qui avaient une utilité géné

rale, la géométrie ; celles qui se proposaient la con

naissance de l'avenir par les thèmes astrologiques.

Il appellait les dernières simplement l'art mathéma

tique et déclarait : « L'enseignement et l'exercice de

« la géométrie est d'intérêt public,quant à l'art mathé-

« matique, il est condamné et formellement interdit ».

III

Avec les empereurs chrétiens, nous entrons dans

une nouvelle phase de la persécution contre les

magiciens et les devins. Comme leurs prédécesseurs,

ils poursuivront rigoureusement les consultations

secrètes, dangereuses pour leur autorité et leurs

personnes, mais bientôt ils attaqueront même les

divinations officielles du paganisme, portant ainsi

un coup mortel aux rites du culte polythéiste.
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Constantin ouvre le combat, bien qu'avec des ména

gements infinis et d'une manière indécise encore.

Une loi de 319 interdit aux aruspices, aux prêtres,

à tous ceux qui s'occupent de divination, l'entrée

des maisons particulières sous n'importe quel motif.

Le délinquant sera brûlé et ses biens confisqués.

Comme on est encore à une période de tolérance reli

gieuse, la loi ne défend pas les consultations publiques

dans les temples, elle interdit seulement les conci

liabules secrets ; deux ans plus tard (321), une nou

velle ordonnance règle les enchantements. Elle

témoigne d'une foi singulière en leur efficacité :

« On doit punir, dit l'empereur, et corriger par des

« lois très sévères, la science de ceux qui, adonnés

« aux arts magiques, seront découverts coupables

« d'avoir attenté à la santé des hommes, ou d'avoir

« attiré à la débauche des cœurs pudiques. Toute-

« fois, on ne poursuivra pas au criminel les remèdes

a recherchés des malades, ni les incantations em

it ployées sans malice dans les campagnes, quand la

« vendange mûre redoute la pluie ou risque d'être

« écrasée par le vent ou la grêle,charmes destinés non

« à léser la santé ou l'honneur du prochain, mais à

« empêcher la perte des dons divins et des labeurs

« de l'homme ». Constantin reste donc dans la voie

des empereurs païens, il interdit les maléfices, non
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la magie bienfaisante. Bien plus, la même année,

il prescrit que si la foudre frappe le palais impérial,

ou un édifice public, on consulte à la mode antique

les aruspices, sur la signification du présage. La

consultation sera sur le champ expédiée à l'empereur.

Constance (337-361) fit un pas en avant. Tolérant

encore par nécessité en Italie, où le polythéisme

restait redoutable, il lance cependant bon nombre

de lois destinées à gêner le culte païen, à fermer ses

temples, surtout à interdire les rites divinatoires.

« Que personne, dit-il, (357) ne consulte un arus-

« pice, un mathématicien ou un augure. Que l'art

« mauvais des augures et des devinsse taise. Que les

« Chaldéens, les magiciens et les individus auxquels

« le populaire donne le nom de malfaiteurs (malé-

« fiques) à cause de la grandeur de leurs forfaits,

« n'osent rien entreprendre en ce genre. Silence per-

« pétuel à toute curiosité des devins. Le glaive ven

geur punira toute infraction à ces ordres ». La

forme générale de ce décret ne laisse aucun doute

sur la volonté de Constance.

Qu'il y eût des récalcitrants, cela va de soi. En

Occident, Constance n'agissait que de loin. Son

collègue Constant, puis Julien, l'un pour éviter les

difficultés, le second par sympathie pour le paga

nisme, se montraient inoins exigeants; mais en



LA MAGIE DANS L'ANTIQUITÉ 41

Orient, où le christianisme était plus populaire,

l'empereur pouvait frapper plus fort. Tout en se

mêlant avec ardeur aux luttes violentes de l'aria-

nisme, il restait assez de temps à Constance pour

poursuivre tous les adeptes des arts divinatoires.

Il le fit avec énergie, et, sous couvert de lèse-majesté,

maintes personnes périrent, accusées d'avoir recouru

à des sortilèges contre la vie de l'empereur, en vue

d'ébranler ou d'amener sa chute. Il en résulta une

persécution sur laquelle Ammien Marcellin (I
. XIX,

c. 12) nous a laissé quelques détails (1).

« Au milieu de ces troubles, comme par un usage

établi depuis longtemps, des accusations' supposées

de crime de lèse-majesté donnèrent le signal des

guerres civiles. Paul, le secrétaire, dont nous avons

si souvent à parler, en était l'artisan et l'auteur....

Une occasion légère, et de peu d'importance, donna

lieu à une infinité d'inquisitions. Il y a une ville

nommée Abydos, située à l'extrémité de la Thé-

baïde, on y vénérait, avec des cérémonies usitées

depuis longtemps, l'oracle d'un dieu nommé Besa.

Les uns interrogeaient directement ; d'autres en

voyaient simplement leurs demandes sur des ban-

(1) Nous empruntons la traduction de ce passage à Mauby-
La Magie et l'Astrologie dans l'Antiquité et au Moyen-Age, p. 111.

5
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des de parchemin, qui restaient souvent dans le

temple, après qu'on avait reçu la réponse. Quel

ques-uns de ces billets furent méchamment envoyés

à l'empereur. Ce prince, dont l'esprit faible donnait

peu d'attention aux affaires les plus graves, mais

qui était minutieux, ombrageux et sensible à l'ex

cès, dès qu'il était question de pareils rapports,

entra dans une grande colère, et ordonna à Paul,

comme à un officier d'une expérience consommée,

de se rendre au plus tôt en Orient, pour interroger

les coupables. On lui associa Modeste, alors comte

de l'Orient, et fort propre à des commissions de ce

genre. On méprisait trop la douceur d'Hermogène

du Pont, qui était dans ce temps-là préfet du pré

toire. Paul partit donc, ne respirant que fureur et

destruction. La bride fut lâchée à la calomnie ; on

traîna du fond de l'empire des personnes de tout

état, dont les unes étaient meurtries par leurs

chaînes et les autres périssaient dans les prisons.

« On choisit pour être le théâtre de ces supplices

Scythopolis, ville de Palestine, tant par ce qu'elle

était plus écartée, que parce que, se trouvant située

entre Antioche et Alexandrie, on y traînait ordinai

rement les accusés des deux villes. Le premier de

ces malheureux fut Simplicius, fils de Philippe, qui

avait été préfet et consul ; il fut accusé d'avoir con
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suite l'oracle pour savoir s'il obtiendrait l'empire.

Condamné à la torture par la sentence du prince,

qui, dans ces occasions, ne faisait jamais grâce, pas

même pour de petites fautes, il eut le bonheur

d'échapper à la mort et ne fut que banni.

« Parnasius parut ensuite. Il avait été préfet de

l'Egypte ; c'était un homme de mœurs honnêtes ;

après s'être vu sur le point de perdre la tête, il fut

pareillement exilé. On lui avait souvent ouï dire,

qu'à la veille de rechercher un emploi, et de quitter

'a maison qu'il habitait dans Patras, ville de l'Achaïe,

il s'était vu, en dormant, conduit par plusieurs

figures masquées, comme pour jouer la comédie.

« Androniscus, qui s'illustra dans la suite par la

culture des belles-lettres et par la beauté de ses

vers, fut aussi mis en cause, mais il fut absous,

faute d'indice de culpabilité et surtout parce qu'il

mit beaucoup d'énergie à se justifier.

« Démétrius Chytras, surnommé le Philosophe,

homme âgé et qui, dans un corps robuste, avait une

âme forte, accusé d'avoir sacrifié quelquefois, ne le

nia pas ; il assura qu'il l'avait fait, dès sa plus tendre

jeunesse, pour se rendre la Divinité favorable, et

non dans une vue d'ambition ; qu'il ne connaissait

même personne qui l'eût fait dans cette intention.

Il résista longtemps avec courage sur le chevalet
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et, comme il ne varia point et tint toujours le même

langage, il obtint, avec la vie, la permission de

retourner à Alexandrie, d'où il était originaire.

Ceux-ci donc, et un petit nombre d'autres, par un

sort heureux et favorable, à la vérité, furent arra

chés au péril.

« Des trames infinies multipliaient ainsi les accu

sations. Les uns étaient déchirés dans les tortures,

les autres condamnés aux derniers supplices, avec

perte de leurs biens. Paul fut l'artisan des faussetés

les plus cruelles et tira, comme d'un magasin d'im

postures, des moyens sans nombre de nuire. Le

salut de tous ceux qu'il traduisait en justice, dépen

dait de sa seule volonté ; car il suffisait qu'on fût

accusé, par des gens mal intentionnés, de porter au

cou quelque préservatif contre la fièvre ou tel autre

mal, ou d'avoir passé le soir près d'un sépulcre,

pour être condamné à perdre la tête, comme un

empoisonneur accoutumé à chercher le commerce

des âmes qui rôdent autour des tombeaux. On agis

sait avec autant d'acharnement que s'il eût été

prouvé que plusieurs personnes eussent, pour perdre

l'empereur, cherché à mettre dans leurs intérêts,

Apollon de Claros, les chênes de Dodone et les ora

cles de Delphes ». (359)

Bien que l'historien donne les noms seulement
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de personnages absous ou condamnés à des peines

moindres que la peine capitale, ses paroles laissent

supposer une persécution assez violente, dirigée

contre les païens indirectement, mais contre les

devins et les magiciens directement. Nous voyons

qu'alors les gens les plus haut placés étaient sou

mis à la torture, ce qui était contraire à l'ancien

droit de Rome, mais conforme à deux lois de Cons

tance, récemment rendues. L'une, de l'année 357, est

datée de Milan, elle reflète la croyance du temps aux

sortilèges : « Beaucoup d'hommes, dit l'empereur,

« usant des arts magiques,osent troubler les éléments,

« ruiner la vie des innocents ; ils invoquent les mânes,

« font mille conjurations pour que chacun anéantisse

« ses ennemis par leur art mauvais. Ces hommes,

« étrangers à la nature, qu'une peste (mort) brutale

« les fasse disparaître ».

La dernière loi de Constance, envoyée l'aînée

suivante de Rimini, permettait toutes les rigueurs

contre les suspects de magie et de divination :

« Bien que, déclarait-elle, les hauts dignitaires

« soient exemptés de la torture, sauf lors qu'il s'agit

« de crimes déterminés par la loi, comme les magi-

« ciens sont estimés les ennemis du genre humain

« sur toute la surface dela terre, comme les personnes

« de notre suite touchent presque à la majesté, si
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« quelque magicien, si quelque individu coutumier

« des charmes magiques, de ceux que le vulgaire

« appelle ordinairement maléfiques, ou encore un arus-

« pice, un devin, un augure, un mathématicien, un

« homme dissimulant son art de devin dans les nar-

« rations de songes ou n'importe quel praticien d'arts

« analogues, se laisse saisir dans ma suite ou celle de

« César, sa dignité ne pourra lui éviter ni la torture,

« ni les tourments. Si donc, des témoignages solides

« démontrent sa culpabilité et qu'il les récuse

« par ses dénégations, qu'on l'attache au cheval et,

« et que les ongles de fer, labourant ses côtes, lui

« fassent subir le châtiment digne de son crime ».

IV

Pendant les courts principats de Julien l'Apostat

et de Jovien, les polythéistes, les magiciens et les

devins profitèrent de la faveur du premier, de la

tolérance du second ; ils recommencèrent à trembler

lorsque l'avènement de Valentinien Ier (364-375)

et de son frère Valens (364-378) annonça l'adoption

de mesures destinées à favoriser la rapide dispari

tion du paganisme. Toutefois, comme les empereurs

se sentaient tenus encore à certains ménagements
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vis à vis des païens et ne pouvaient tout faire à

la fois, le polythéisme conservait ses temples, ses

sacrifices publics, ses collèges sacerdotaux, que des

lois protègaient de nouveau contre les fureurs po

pulaires ou la rage destructrice des moines de

certaines contrées de l'Orient. En résumé, des pra

tiques païennes, c'est la divination qui eut le plus

à souffrir, bien que la persécution dirigée contre

elle n'allât pas sans contradiction et d'un pas tou

jours égal.

A vrai dire, en effet, l'art des aruspices officiels (1)

obtint des empereurs une loi de protection (371), qui

fait supposer chez bien des . magistrats l'application

à la lettre des termes généraux des lois interdisant

toute divination. L'édit nouveau, probablement arra

ché par l'insistance de quelques païens zélés, n'empê

chait pas l'exécution des décrets rendus ailleurs contre

les arts occultes. Dès 364, Valentinien avait prohibé

les assemblées nocturnes, les cérémonies magiques,

les sacrifices aux démons ; il signait en 373, avec

Valens, un arrêté célèbre qui allait soulever dans

l'empire une vaste persécution contre les devins :

« Que l'art des mathématiciens cesse. Si quelqu'un,

(1) Lenain de Tiixemont,// Moire des empereurs, 2e édition,
t ome V, p. 59 ; -— Beugnot, Histoire de la destruction du paga'
nisme en Occident, Paris, 2 vol. in-8, 1835, Tom II, p. 235.
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« en particulier ou en public, de jour ou de nuit,

« est saisi s'occupant de l'erreur prohibée,son maître

« et lui seront mis à mort. Il est aussi coupable d'ap-

« prendre les choses défendues que de les enseigner ».

Cette loi confirmait les ordonnances d'autrefois

sur la divination secrète défendue ; sans détruire

l'aruspicine officielle, elle interdisait absolument les

consultations divinatoires non publiques, obtenues

sous n'importe quel prétexte. Pour comprendre

cette insistance des empereurs chrétiens à poursuivre

la divination privée, comme l'avaient fait les

empereurs païens, en autorisant toujours les répon

ses publiques des augures ou des aruspices, il faut

nous rappeler deux choses. D'une part, les céré

monies se rapportant à la divination semblaient

tellement anciennes et si intimement liées au culte

antique, qu'on ne pouvait guère les interdire, sans

paraître décidé au renversement complet de l'ido

lâtrie, mesure jugée encore trop précipitée dans les

conseils de l'Empire. D'autre part, les devins officiels,

liés par la publicité des temples, devaient user d'une

certaine retenue dans l'explication de leurs pré

sages, et souvent n'osaient pas exprimer toute

leur pensée. En revanche, les devins secrets se trou

vaient plus libres de satisfaire les désirs de leurs

clients. Or, l'empire romain restant toujours en
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principe une monarchie militaire où les généraux

les plus aimés des soldats étaient appelés à la pour

pre, c'était, pour ceux qui sortaient déjà de la foule,

une tentation bien forte que de vouloir connaître

l'avenir et savoir si le destin leur réservait la pre

mière place. Une fois empereurs, ces parvenus ne

jouissaient pas en paix de l'honneur si longtemps

convoité : à leur tour, ils ne redoutaient rien

tant que de nouveaux aspirants à la suprême

puissance, et cela pour deux motifs : parce que

chaque empereur avait une tendance à laisser à

son fils, ou à un successeur choisi, la couronne que

l'élection des camps lui avait pourtant donnée ;

ensuite, parce que tout prétendant, connaissant

l'avenir, pouvait être tenté de le hâter, en accé

lérant la mort de l'empereur vivant.

Sévèrement exécutées, les lois de Valentinien et de

Valens rendirent dela force à aux prescriptions plus

ou moins oubliées de leurs prédécesseurs ; elles abouti

rent à une véritable persécution contre tous les devins

vrais ou prétendus. Rome fut baignée dans le sang,

les familles les plus illustres n'y furent pas épargnées.

Apronianus, préfet de Rome, et surtout Maximin,

vicaire des préfets, inscrivirent leurs ennemis sur

les listes des victimes. Sous prétexte de magie, ces

magistrats païens trouvèrent encore moyen de faire
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des martyrs dans les rangs chrétiens. Ainsi l'Eglise

compte parmi ses saints Flavien, sa femme Dafrosa,

ses deux filles Bibiana et Demetria, tous mis à mort

par Apronianus (1).

En Orient, les livres de magie, les devins, les magi

ciens, étaient également traqués sans pitié. Le bruit

qu'un oracle avait prédit la couronne à un Théod,

amena toute une hécatombe de Théodon, Théodore,

Théodoric, Théodule, Théodote, Théodat, et de

tous les gens dont le nom commençait par la syl

labe fatidique. On ne connaissait pas les dernières,

car les conjurés, ou avaient eu peur d'en trop savoir,

ou avaient interrompu trop tôt l'expérience, per

suadés d'avoir deviné. Ammien Marcellin (XXIX, 1)

raconte, d'après la déposition d'un accusé, com

ment on contraignait le dieu à révéler l'avenir ;

c'était très simple, à la portée de tout le monde, et,

par cela même, dangereux pour ceux qui étaient

les maîtres du présent. « Avec des branches de

laurier, dit le devin Hilarius, on construit un tré

pied, figurant celui de Delphes ; on le met au point

central d'une chambre remplie de la fumée des

parfums d'Arabie, et on le recouvre d'un plateau

circulaire, formé de plusieurs métaux, dont le bord

(1) Beugnot, 1. c. p. 251.
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porte gravées les vingt-quatre lettres de l'alphabet.

Un initié, vêtu et chaussé de lin, le front ceint d'une

bandelette, un rameau de verveine dans la main, invo

que, selon les termes du formulaire, la divinité qui

possède la science des choses futures ; puis, au-des

sus du plateau, il promène, suspendu à un cordon,

un léger anneau de fil de lin que des rites mystiques

ont consacré. L'anneau, en se balançant, passe

successivement sur quelques-unes des lettres gra

vées : on les réunit, et les mots qu'elles forment

sont l'oracle attendu ».

Dans une de ces séances où s'amusaient les gens

curieux de l'Asie, comme, chez nous, les amateurs

de spiritisme et de tables tournantes, l'anneau fati

dique désigna donc le successeur de Valens à l'em

pire. Théod, épela quelqu'un de l'assistance. C'est

Théodore, s'écria-t-on. Ce Théodore était secrétaire

du palais. Il ne fit probablement rien pour aider le

Destin à tenir ses promesses. Mais accusé de lèse-

majesté, il fut quand même décapité et, avec lui,

bon nombre de personnes suspectes à cause de leur

nom, sans parler de celles auxquelles le sort avait

préparé un nom funeste. On cite en particulier

Diogène, autrefois gouverneur de Bithynie, et Ma

xime, le philosophe ami de Julien l'Apostat. Plu

sieurs écrivains, penseurs ou sophistes païens, par
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tagèrent sa destinée (1). Un comte Salia, intendant

des finances dans la Thrace, tomba mort au mo

ment où on le conduisait au tribunal qui devait

le juger. Plusieurs accusés en furent quittes pour

l'exil. Une victime illustre de la persécution des

noms commençant par Theod fut le général Théo

dore, qui venait précisément de réprimer une révolte

en Afrique. On l'accusa de conspiration. Son fils,

autre Théodore, trop jeune pour être craint, fut

exilé en Espagne. Ce fut pourtant lui dont l'avène

ment à l'empire, quelques années plus tard, vérifia

l'oracle.

Les livres de magie, sévèrement prohibés, donnè

rent lieu à des perquisitions minutieuses. Naturel

lement, plus on les défendait, plus leur vogue crois

sait. Tout le monde voulait les lire en cachette.

En cas d'alerte, le possesseur s'en débarrassait

comme il pouvait. Saint Jean Chrysostome racon

tait plus tard la frayeur qu'il éprouva un jour.

Comme il sortait de te ville, pour se rendre avec un

de ses amis à une église voisine, il vit un livre flot

tant sur l'Oronte. Les jeunes gens essayèrent de le

prendre, et s'amusèrent à lire l'ouvrage ainsi péché,

qui se trouvait un livre de magie. Or, ils aper-

(1) Tillemont, Histoire des empereurs, t. V p. 107, 109.
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çurent un soldat s'approchant d'eux. Comme l'ar

mée elle-même était occupée à la recherche des

magiciens, cette vue les glaça d'effroi. N'osant ni

jeter ni déchirer le livre, Jean essaya de maî

triser sa crainte et de cacher l'ouvrage sous ses

habits. Le soldat n'en vit rien. Heureusement pour

le jeune homme et pour l'Eglise, qui, en ce jour,

faillit perdre, avant son apparition, une de ses

gloires les plus pures !

V

Tandis que Valens se montrait impitoyable aux

devins orientaux, ses collègues Gratien et Valen-

tinien II protestaient, comme lui, de leur intention

de laisser à chacun la liberté de conscience, mais

comme lui, continuaient la chasse aux devins et

la destruction systématique de l'idolâtrie. Le mou

vement s'accentua quand Théodose, chargé par

Gratien de gouverner l'Orient (379), vint apporter

à l'empire ébranlé l'appui d'un bras victorieux,

d'une volonté énergique, d'une foi chrétienne bien

assise. Gratien refuse alors, pour la première fois

depuis la fondation de l'empire, le titre et les insignes

de Grand Pontife ; il fait enlever du Sénat l'autel
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de la Victoire que Julien l'Apostat avait rétabli, et

qui semblait matérialiser la puissance du poly

théisme ; il supprime les privilèges des pontifes et

des Vestales, adjuge au fisc les revenus destinés

aux sacrifices, et prépare le chemin aux dernières

mesures que Théodose, devenu seul empereur,

adoptera contre le paganisme.

La religion vaincue était cependant loin d'être

morte. Des hommes remarquables : Libanius,

Thémistius, Symmaque, Ammien Marcellin, Végèce,

Macrobe, Eutrope, Claudien, etc., l'honoraient encore,

la défendaient pas à pas par leurs discours, leurs

lettres et leurs talents. Loin d'être proscrits, les

païens loyaux à l'empire ont encore des postes de

confiance. C'est Optat, préfet d'Egypte en 384 ;

Thémistius, préfet de Constantinople en 380 ;

Icaire, comte d'Orient en 385 ; Prétextat, consul

romain désigné pour l'année 385 ; Symmaque, pré

fet de Rome en 384 ; Flavien, préfet d'Illyrie en

391, et bien d'autres. Pourtant l'opinion populaire

se prononçait tellement générale en faveur du chris

tianisme qu'il n'était plus guère possible de tenir

la balance égale entre la religion de la vieille Rome

et celle du Christ triomphante. Aux mesures prises

déjà contre les sacrifices nocturnes, contre les

consultations privées, Théodose en ajoute de nou
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velles. C'est d'abord en 381, la prohibition renou

velée des sacrifices secrets et nocturnes, qu'on conti

nuait d'offrir dans les sanctuaires ou hors des tem

ples, malgré les anciennes interdictions, puis celle

de l'aruspicine. Une loi du 25 mai 385 menaçait du

dernier supplice quiconque aurait l'audace d'immo

ler des victimes, en vue de tirer des présages de

l'inspection de leur foie ou de leurs entrailles, et se

flatterait de dévoiler les secrets de l'avenir par ces

exécrables pratiques (1).

. Les coups lancés contre le paganisme atteignaient

du même jet les arts divinatoires. Pour ne pas laisser

d'asile possible aux prestiges des anciens dieux, ni à

la pratique des sciences occultes, une loi de 389

revenait sur les maléfices. Elle est intéressante à

plus d'un titre. Elle nous fait savoir que les sorciers

étaient considérés comme des ennemis publics que

chacun pouvait tuer sans jugement, mais que la

pratique avait révélé dans cet usage une source

d'abus. Les cochers de cirque, fort jaloux les uns

des autres, tâchaient de s'enchanter réciproque

ment et, par des charmes appropriés, de faire que

(1) Cod.Theodos. XVI, x, 7 ; XVI, xi, 9;— Hecosot.p. 361.—
Chastel (Étienne). Histoire du christianisme depuis son origine
jusqu'à nos jours, Paris, 5 in-8, 1885, ton». II, p. 51.
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les chevaux de l'adversaire s'abattissent, ou que la

roue de son char se heurtât contre la borne, ou qu'un

accident quelconque lui ravît la victoire. Une fois

bien persuadés de l'efficacité de ces procédés magi

ques, si
,

pour une cause ou pour une autre, ils n'arri

vaient pas à gagner le prix, les cochers soupçon

naient que leurs concurrents leur avaient jeté un

charme. Du soupçon à la conviction, il n'y avait

qu'un pas, et la conclusion était un meurtre que les

magistrats devenaient impuissants à punir, puis

qu'il s'agissait du meurtre d'un malfaiteur public.

La loi nouvelle, lancée aux noms de Valentinien II,
de Théodose et d'Arcadius, défend désormais ces

assassinats privés et veut que les magiciens saisis

soient, en tout cas, livrés aux juges réguliers. Les

contrevenants à cette loi seront punis de mort, car,

ou bien ils auront soustrait à la vindicte des lois et

à la torture le coupable d'un délit public, en l'em

pêchant du même coup de faire connaître ses com

plices, ou bien ils se seront débarrassés d'un ennemi

personnel sous le prétexte d'une magie sans fonde

ment.

Les cochers de cirque n'étaient pas tous des païens ;

ce qui prouve que la magie et l'art des maléfices,

tout comme la divination, passaient des polythéistes

aux chrétiens, sans trouver de résistance dans la
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différence de leurs principes religieux. Pourtant,

dans les lois de Théodose proscrivant absolument

les sacrifices païens, l'entrée dans les temples, l'ado

ration des idoles, toutes les pratiques extérieures,

même les plus inoffensives, de l'ancien paganisme

(Lois de 391 et 392), il est facile de constater que

l'ancienne religion n'était plus guère qu'un amas de

ces pratiques que l'Eglise condamnera plus tard

comme magiques (1).

« Que nul absolument, dit l'empereur, quels que

soient sa famille, son rang, sa dignité, qu'il soit ou

non revêtu d'une autorité ou de fonctions publi

ques, qu'il soit d'une naissance, d'une condition ou

d'une fortune élevée ou humble, ne sacrifie en quel

que lieu que ce puisse être, en aucune ville, à des simu

lacres privés d'intelligence, ne leur immole des vic

times ; qu'il ne fasse point d'offrande dans l'intérieur

de sa maison, soit en allumant du feu en l'honneur

des Lares, soit en versant du vin en l'honneur du

Génie, soit en offrant aux Pénates l'odeur des par

fums qu'il brûle ; qu'il ne place point de lumière,

qu'il ne brûle point d'encens sur leur autel, qu'il ne

(1) Beugnot, p. 369. — Code Thtodos. XVI, x, 11 ; XVI,
X, 12. — Tillemont, Histoire des Empereurs, t. V, p.
325, 326.

c,
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l'entoure pas de guirlandes ou de fleurs. Quiconque

osera immoler une victime ou consulter les entrailles

des animaux qu'on vient de tuer sera regardé comme

coupable du crime de lèse-majesté. Chacun aura le

droit de le dénoncer et on prononcera contre lui la

peine fixée par la loi, lors même qu'il n'y aurait pas

lieu à une accusation de complot contre la sûreté

et la vie du prince. Car il suffit, pour encourir la

peine portée contre le crime de lèse-majesté, d'en

freindre les principes du droit naturel, de se livrer

à des recherches illicites, de découvrir les choses

cachées, d'essayer de faire ce qui est interdit, de

chercher à nuire au salut d'autrui ou de s'en pro

mettre la mort.

« Si quelqu'un offre de l'encens aux simulacres

faits de la main des hommes et qui sont destinés à

périr, ou ose honorer de vaines images, en ornant un

arbre de bandelettes ou en dressant un autel en

gazon, bien qu'il accomplisse un acte religieux

moins solennel, cependant on ne doit pas l'en moins

considérer comme faisant un outrage à la "religion

et commettant un sacrilège.... »

Une dernière loi, contenue dans le Code Théodosien,

édictée par Honorius (409), ordonne à tous les ma

thématiciens d'abandonner Rome et même toutes

les villes, à moins de remettre leurs grimoires à
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l'évêque qui les fera brûler, et de promettre d'être

désormais fidèles à la religion chrétienne (1). Cette

ordonnance, répétition de bien des lois précédentes,

témoigne qu'elles étaient loin d'être exécutées. En '

fait, l'empire romain d'Occident allait s'écrouler

et se diviser entre les diverses nations barbares,

sans avoir pu arracher des cœurs ni la foi à la divi

nation ou à l'astrologie, ni la croyance à la magie,

mal distinguée du culte des dieux jusqu'alors et

destinée à devenir de plus en plus le culte des démons

mauvais.

(1) Cod. Theod. IX, xvi, 12.



CHAPITRE II

La Magie des Gaules

ARTICLE PREMIER

Avant les Francs

I

Comme toutes les religions polythéistes, le drui-

disme avait ajouté bien des rites de caractère magi

que à son enseignement primitif, sur lequel nous

n'avons du reste que des connaissances fort superfi

cielles. Il paraît avoir été la religion des Celtes, peu

plade de race indo-européenne, qui vint dans la

Gaule partager le sol, occupé déjà par des tribus

ibères, victorieuses probablement elles-mêmes d'hom

mes encore plus anciens. Si nous pouvions avoir

des renseignements tant soit peu sûrs sur les pre

miers habitants de notre pays, nous trouverions

peut-être chez eux les traces de ce qui devait

devenir plus tard la sorcellerie. Mais, nous devons
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le reconnaître, l'histoire des Celtes et à plus forte

raison celle de leurs prédécesseurs n'est guère com

posée que de points d'interrogations. Les Ibères,

par exemple, installés dans la péninsule hispanique,

furent-ils des peuples frères des Euskariens, an

ciens habitants des pays basques ? Ceux-ci à leur

tour étaient-ils, comme on le prétend, de race tou-

ranienne, apparentés aux peuples de l'Asie septen

trionale et de l'Assyrie ancienne ? Si cela était, on

s'expliquerait la curieuse ressemblance bien cons

tatée entre la vieille sorcellerie assyrienne, celle

qui remonte aux peuples touraniens dits de Summer

et d'Accad, et certaines pratiques conservées d'âge

en âge jusqu'à nous, entre autres l'envoûtement,

les ligatures, les maléfices sur les bestiaux, le

voyage au sabbat sur des bâtons (1). Malheureu

sement vouloir affirmer quelque chose sur tous ces

points intéressants, c'est sortir de l'histoire tant

soit peu documentaire, pour tomber dans la mer

sans borne des hypothèses. Les imaginations, sans

avancer beaucoup la découverte de la vérité, ont

eu en effet de quoi s'exercer sur les peuples au

teurs des pierres debout, menhirs, cromlechs, em

blèmes phalliques suivant les uns, obélisques gros-

(1) V. le 1et volume do cette histoire, chap. I, art. 1. p. 29.
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siers consacrés au soleil suivant d'autres. Et que

dire des hommes clairsemés dont les restes retrou

vés çà et là ont donné naissance aux suppositions

les plus diverses : Hommes tertiaires, ou quater

naires ? Ancêtres sauvages de descendants plus

civilisés, ou outlaws au contraire de sociétés déjà

avancées ? Spécimens de races nombreuses, ou

échantillons rabougris, rebuts en quelque sorte de

populations plus saines ? Qui oserait au milieu

de tant d'incertitudes se prononcer avec quelque

assurance ? Et pourtant nous trouverions peut-

être dans la connaissance des mœurs de nos très

vieux ancêtres l'explication d'une infinité de cou

tumes, d'usages, de superstitions ou de croyances,

qui paraissent inexplicables à la raison, mais sont

indéracinables par ce que, pour ainsi dire, infusés

dans notre sang.

Laissons de côté nos ancêtres trop vieux pour qu'il

nous soit donné de les connaître avec quelque

assurance et revenons à des aïeux déjà passable

ment obscurs, mais sur lesquels les documents,

sans être nombreux, ne font cependant pas défaut.

On croit donc que les Celtes supplantèrent sur le

sol de la France future les races ibériques, euskarien-

nes, touraniennes et d'autres encore peut-être. Les

Celtes à leur tour durent se serrer et donner place à des
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peuples de même origine qu'eux, les Gaulois. Cette

origine commune facilita sans doute la fusion des

anciens et des nouveaux habitants auxquels on a

donné souvent le même nom, ici de Gaulois, là de

Celtes, sans pouvoir établir bien nettement si les

deux peuples étaient identiques ou seulement

parents. En tout cas, ils semblent avoir eu de

nombreux points de contact et, sur la question

religieuse, n'avoir guère différé les uns des autres.

De leurs dieux, nous ne connaissons que peu de

chose : des noms latinisés et des propriétés qui

leur ont probablement été attribuées par une

sorte d'assimilation avec les dieux de Rome ou

de la Grèce. Hésus, par exemple, le plus puissant

de tous, fit songer à Jupiter. Belenus, le soleil en

l'honneur duquel les Gaulois allumaient de grands

feux au solstice d'été, rappelait Apollon. Teutatès,

l'ordonnateur du monde, le père du peuple, était

l'objet d'une fête spéciale, dont les rites frappèrent

les premiers voyageurs et sur laquelle nous avons

quelques détails.

Elle « se célébrait (1) la première nuit de l'année

nouvelle dans les forêts, à la lueur des flambeaux.

(I)Duruy. Histoire des Romains, 7 vol. in-4, Paris, t. III,
p. 110.
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C'est alors qu'était cueilli en grande pompe le gui,

plante parasite qui naît communément sur les bran

ches de certains arbres et vit à leurs dépens, en

enfonçant dans leur écorce des racines qui se nour

rissent de leur sève ; mais il pousse rarement sur

le chêne, l'arbre vénéré des druides, et cette rareté

fit sa fortune. Quand, le sixième jour de la dernière

lune d'hiver, en février ou en mars, les prêtres avaient

enfin trouvé la plante étalant son vert feuillage sur

les branches dépouillées d'un chêne, image de la vie,

sortant du milieu de la nature morte, le peuple

accourait en foule autour de l'arbre sacré. Le chef

des druides, vêtu de blanc, cueillait avec une fau

cille d'or la plante sainte, qui était reçue par d'au

tres prêtres dans une saie blanche, car elle ne devait

point toucher la terre. On immolait deux taureaux

blancs dont les cornes venaient d'être liées pour

la première fois, puis on se réjouissait dans un festin

d'avoir trouvé la plante qui donnait la santé et la

vie. On la faisait tremper dans l'eau, et les Gaulois

croyaient que cette eau possédait la double vertu

de purifier le corps et l'âme, de rendre fécond ce qui

était stérile, et sain ce qui était malade ».

« D'autres herbes saintes avaient des vertus mer

veilleuses ; mais, après le gui du chêne, rien n'était

puissant comme l'œuf de serpent. « Durant l'été,
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« dit Pline, on voit se rassembler dans certaines

« cavernes de la Gaule des serpents sans nombre

« qui se mêlent, s'entrelacent et, avec leur salive,

« jointe à l'écume qui suinte de leur peau, produi-

sent cette espèce d'œuf. Lorsqu'il est parfait,

« ils l'élèvent et le soutiennent en l'air par leurs

« sifflements ; c'est alors qu'il faut s'en emparer

« avant qu'il ait touché la terre. Un homme, aposté

« à cet effet, s'élance, reçoit l'œuf dans un linge,

« saute sur un cheval qui l'attend, et s'éloigne à

« toute bride, car les serpents le poursuivent jus-

« qu'à ce qu'il ait mis une rivière entre eux et lui.

« Il fallait l'enlever à une certaine époque de la

« lune ; on l'éprouvait en le plongeant dans l'eau ;

« s'il surnageait, quoique entouré d'un cercle d'or,

« il avait la vertu de faire gagner les procès et d'ou-

« vrir un libre accès auprès des rois. Les druides le

« portaient au col, richement enchâssé, et le ven-

« daient à très haut prix ».

Après les dieux principaux venaient « les divini

tés (1) inférieures ou les forces de la nature divi

nisées. Les Gaulois, comme les Grecs ou les Ro

mains, rendaient un culte aux forêts, aux arbres,

(1) Dareste. Histoire de France depuis les origines jusqu'à
nos jours, 9 vol. in-8, Paris, 1874, t. 1, p. 14.
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aux lacs, aux montagnes. Ils plaçaient chaque

pays, chaque lieu particulier, sous la protection d'une

divinité locale. Arduenna était le génie des Arden-

nes ; Vosegus, celui des Vosges ; Circius celui du

vent qui balaye les côtes de la Méditerranée. Ils

déifiaient les villes comme Nemausus (Nîmes) et

Bibracte (Autun). On a trouvé dans le pays Eduen

et dans le voisinage des Pyrénées, un certain nombre

d'autels consacrés aux divinités locales. Comme le

nombre de ces divinités pouvait être infini, le monde

fut rempli d'êtres fantastiques, destinés à conserver

longtemps, sous les noms de nains, de fées ou de

sylphes, une grande place dans nos superstitions et

nos terreurs populaires ».

II

Les Gaulois avaient pour la divination le même

respect que les autres peuples de l'antiquité. Comme

eux, ils sollicitaient par des talismans, des présages,

des augures, l'intervention du ciel dans les choses

humaines. C'était aux ovates ou devins, seconde

classe des druides, chargés de toute la partie maté

rielle du culte, qu'incombait la fonction de chercher

la révélation de l'avenir dans les entrailles des vie
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times et le vol des oiseaux. Un Gaulois n'accomplis

sait aucun acte important sans recourir à la science

divinatoire de l'ovate.

On trouve encore des druidesses. et des bardes

affiliés à l'ordre des druides. Les bardes, poètes et

chantres des cérémonies religieuses, célébrèrent ensui

te les puissants et les riches, quand la suprématie

des druides s'inclina devant celle des chefs militaires.

Quant aux prêtresses, elles étaient fort vénérées des

peuples. « Les neuf druidesses de l'île de Sein, à

la pointe occidentale de la Bretagne, passaient pour

connaître l'avenir, et leurs paroles apaisaient ou

soulevaient les tempêtes. Comme les Vestales de

Rome, elles étaient vouées à une virginité perpé

tuelle. D'autres, qui habitaient un îlot à l'embou

chure de la Loire, avaient leurs époux sur le conti

nent, mais ne les venaient voir qu'à des époques

déterminées. Dès que la nuit était descendue sur

les flots, elles montaient dans une barque qu'elles

dirigeaient elles-mêmes, touchaient au rivage, et,

avant que l'étoile du matin se fût levée, regagnaient

leur île sauvage. Chaque année, à un jour prescrit,

elles devaient, entre le lever et le coucher du soleil,

abattre et reconstruire la maison de leur dieu. Dès

que brillait le premier rayon du soleil, le toit s'écrou

lait sous leurs coups redoublés, et un autre temple
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s'élevait rapidement, emblème de la destruction et

du renouvellement du monde et de la vie. Mais,

malheur à celle qui laissait tomber un seul des

matériaux nouveaux ! Elle était aussitôt déchirée

par les mains de ses sœurs, rendues furieuses, et

ses chairs sanglantes étaient dispersées autour de

l'édifice sacré. Le Mont Saint-Michel avait aussi

son collège de druidesses ; elles distribuaient aux

fidèles des amulettes qui possédaient des propriétés

merveilleuses et des flèches qui ne manquaient

jamais leur but » (1).

Même aux yeux des Romains, les Gaulois passaient

pour superstitieux. « Les Gaulois, dit César (2), sont

très superstitieux : ceux qui sont attaqués de mala

dies graves, comme ceux qui vivent au milieu de

la guerre et des dangers, immolent des victimes

humaines, ou font vœu d'en immoler, et ont recours,

pour ces sacrifices, au ministère des druides, sans

lesquels aucun sacrifice ne peut s'accomplir. Ils

pensent que la vie d'un homme est nécessaire pour

racheter celle d'un homme et que les dieux immor

tels ne peuvent être apaisés qu'à ce prix ; ils ont

même institué des sacrifices publics en ce genre.

(1) Duruy. Histoire des Romains, t. III. p. 118.

(2) César. Comment, de liello gallico, VI. 16



LA MAGIE DES GAULES 69

Ils ont quelquefois des mannequins d'une grandeur

immense et tissus en osier, dont ils remplissent

l'intérieur d'hommes vivants ; ils y mettent le feu

et font expirer leurs victimes dans les flammes. Ils

pensent que le supplice de ceux qui sont convaincus

de vol, de brigandage ou de quelque autre délit, est

plus agréable aux dieux immortels ; mais quand

ces hommes leur manquent, ils prennent des inno

cents ». La manière dont tombait la victime, les

convulsions de son agonie, la couleur de son sang,

étaient autant de signes auxquels les sacrificateurs

reconnaissaient la volonté des dieux.

Il paraît au reste, si l'on en croit les déclarations

des auteurs romains, que les Gaulois jouissaient d'une

grande réputation comme devins et augures. Ils

avaient avec les oiseaux des relations de bon voisi

nage, aptes à leur ouvrir l'avenir. Quand Brennus

traversa la Grèce en pillant le temple de Delphes,

et alla ravager l'Asie, où plusieurs de ses compa

gnons s'établirent, l'expédition, dit-on, se fit sous

la conduite des oiseaux, c'est-à-dire, que les diverses

résolutions des chefs furent adoptées seulement

après la consultation et l'explication des présages. (1)

(1) Justin. Historiae, 1. XXIV c. 4 ;— Recueil des historiens
de la Gaule et de la France, t. I p. 479.
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D'après Elien, qui suit lui-même Eudoxe, mais laisse

libre de croire à son récit ou non, une fois implantés

en Orient, les Gaulois, devenus Galates, restèrent

en bons termes avec la gent ailée. Quand l'été venait,

que l'arrivée des sauterelles menaçait les moissons

des champs, les Galates prononçaient des incanta

tions, faisaient quelques cérémonies et appelaient

les oiseaux à leur secours. A cet appel, ceux-ci

répondaient nombreux ; ils venaient manger les

sauterelles. Mais si un habitant capturait alors un

oiseau, la loi du pays ordonnait de mettre le Galate

à mort. Dans le cas en effet où, par hasard, on lui

faisait grâce, les oiseaux furieux de l'impunité

accordée à leur offenseur, n'accouraient plus aux

prières de leurs invocateurs. (1)

Ce récit prouve au moins que les lois de protection

des oiseaux utiles à l'agriculture ne sont pas nées

de nos jours. Quant à nos aïeux, entre les divers

récits merveilleux de leur pays natal, nous citerons

seulement la tradition mentionnée en plusieurs

auteurs de la propriété des eaux du Rhin. Quand

on n'était pas sûr de la naissance légitime d'un

enfant, il suffisait de mettre l'innocent sur le fleuve.

(1) Elien. De animatium natura, 1. XVII c. 19 ; — Recueil
des historiens, t. I p. 689.
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i

Adultérin, le Rhin, vengeur du lien matrimonial pro

fané, engloutissait sur le champ le fruit de l'amour

coupable ; légitime, l'enfant restait sur l'onde, bien

tôt rendu aux caresses de sa mère et devenu le

témoignage vivant de la chasteté conjugale (1).

ARTICLE DEUXIÈME

Les Francs

I

Quand les Francs, au commencement du vc siècle,

vinrent s'implanter en Gaule, ils arrivaient, comme

tous les Germains, l'esprit encore rempli des récits

merveilleux du Nord ; ils ne trouvèrent, sous ce rap

port, aucune difficulté qui les empêchât de s'entendre

avec les populations celtiques, non moins supersti

tieuses, et, bien que déjà devenues en partie chré

tiennes, conservant encore plus d'un souvenir vivant

du druidisme. Leur conversion au christianisme

modifia sans doute un peu les croyances fonda men

ti) Julien César. Lettre XVI à Maxime. — Recueil des his
toriens, t. I p. 730.
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taies des conquérants et des populations conquises,

mais fort peu leur mentalité, relativement aux pro

diges. Les récits pieux de l'Evangile et de la Bible,

surtout les légendes, déjà fort en honneur dans

les milieux chrétiens, leur fournirent un ensemble

de faits qui leur semblèrent cadrer parfaitement

avec ce qu'ils savaient des puissances extra-natu

relles. Du mélange de leurs anciennes superstitions

et de leurs nouvelles croyances, il se forma un

ensemble, païen d'une part, chrétien de l'autre, dans

lequel les sorciers ou magiciens n'eurent aucune

peine à trouver place.

Mais comme ils étaient méchants, maléfiques, sui

vant le terme reçu, on les traita en malfaiteurs. En

fait, le document le plus ancien de la législation

franque, la loi salique (1), s'occupe à plusieurs

reprises des sorciers. Selon sa coutume, elle tarife

les crimes. Soixante-douze sous et demi d'or à l'em

poisonneur ; même amende à qui fait avorter une

femme, à quiconque aura lancé un maléfice ou

placé des ligatures. Ce dernier terme indique bien

qu'il s'agit ici de poisons surnaturels. Dans un

autre titre, la même loi frappe encore de soixante-

(1) Lex Satica, Ht. 22, 77, dans le Recueil des historiens de la
Gaule, t. IV. p. 136, 138.

t
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douze sous et demi d'amende celui qui aura appelé

quelqu'un sorcier, ou l'aura accusé de porter la

chaudière au sabbat ; de cent quatre-vingt sept

sous, celui qui aura qualifié une femme de sorcière,

sans pouvoir prouver son dire ; de deux cents sous,

la sorcière qui aura mangé un homme et en aura

été convaincue. Notons ce détail des sorcières qui

mangent les hommes, il nous expliquera pourquoi

certaines gens voulurent plus tard manger les sor

cières elles-mêmes, et l'accusation, si souvent répé

tée au Moyen-Age, des sorciers mangeant les enfants.

La loi des Ripuaires (1) contraignait aussi le magi

cien au wehrgeld, c'est-à-dire, à la compensation

pécuniaire du dommage causé. En cas de doute, il

était tenu à la purgalion par serment, avec six coju-

reurs. Cette forme de justification, très souvent em

ployée au Moyen-Age, devant la justice civile,

comme devant les tribunaux ecclésiastiques, consis

tait à faire prêter à l'accusé serment qu'il était inno

cent, mais contrôlait ou appuyait son affirmation

par le serment conforme de citoyens recomman-

dables, connaissant l'accusé, se portant ainsi cau

tion morale de son innocence. Ces témoins jurés

s'appelaient cojureurs. Leur nombre varia beau-

(1 ) Lex Ripuariorum, Ut. 83, dans le même Recueil, p. 251.
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coup suivant les pays, les époques et les crimes.

Généralement, on en trouve exigés de trois à douze.

Le principe de leur intervention paraît assez facile

à comprendre. L'accusé était censé n'avoir été con

vaincu, ni par des témoins, ni par sa propre confes

sion. Toutefois, puisqu'il avait été traduit en justice,

il y avait eu accusation, dénonciation, non prouvée

cela va sans dire, bien qu'appuyée ou sur les dires

d'un témoin incertain ou sur un bruit public indé

terminé, que l'on appela, en droit romain et médié

val, la rumeur publique, la renommée, le notoire.

En face de cette accusation incertaine, le juge

détruisait,par le serment des cojureurs, l'affirmation

du témoin insuffisant ou de la rumeur peu fondée.

On les estimait garants de la bonne renommée du sus

pect dans d'autres milieux, et de sa conduite irrépro

chable, aux yeux des gens le connaissant bien. La

purgalion par serment, souvent nommée purgation

canonique, car elle fut de bonne heure adoptée dans

les causes ecclésiastiques, procurait une déclaration

de non lieu d'innocence.

Le code des Wisigoths d'Espagne, toujours plus

sanguinaire que le code Franc, car il s'inspire davan

tage du droit romain, punissait de mort les sorciers

qui avaient donné la mort ; de la servitude ou du

fouet, les sortilèges moins coupables. Une réminis
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cence évidente de Rome se trouve dans la première

loi du titre consacré aux sorciers, dans le code Wisi-

goth : « Quiconque aura interrogé les augures, les

aruspices ou les devins sur la santé ou la mort, soit

du prince, soit d'un autre homme, sera, avec celui

qui aura répondu à sa demande, frappé de verges.

S'il est libre, ses biens seront confisqués ou sa per

sonne livrée en esclavage. S'il est esclave, on lui

fera subir plusieurs tourments et on le vendra au-

delà des mers ». Le texte des ordonnances qui sui

vent ne semble pas admettre de doutes sur la réa

lité de la puissance des sorciers. Comme 'il nous

donne les croyances du vie et vne siècle chez les Wisi-

goths, encore en possession, ou à peine chassés, des

provinces méridionales de la Gaule, il est intéres

sant pour nous (Lib. 6
, tit. 2
,

1
.

3
)

: « Maléfiques et

lanceurs de tempêtes, ceux qui sont dits envoyer

la grêle par des incantations sur les vignes et les

moissons, et ceux qui, par l'invocation des démons,

troublent les esprits des hommes, ou offrent des

sacrifices nocturnes aux démons et les invoquent

méqhamment par des prières impies ; tous ces cou

pables, saisis par un juge, recevront deux cents coups

de fouet en public ; on les tondra honteusement

et, en cet état, on les contraindra à parcourir les

dix villages voisins de leurs demeures, pour que
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leur exemple serve de correction aux autres ». (1
.

4
)

« Dans la loi ci-dessus nous ordonnons de com

prendre, esclaves ou libres, tous ceux qui, sur les

êtres vivants en général, hommes ou animaux, ou

même vignes, champs et arbres, auront eu l'intention

de lancer ou auront lancé, soit un maléfice, soit des

ligatures diverses, ceux encore qui auront composé

un écrit nuisible à d'autres hommes, dans le but de

léser, mettre à mort ou rendre stupide, faire un

tort aux corps ou aux autres êtres. »

Un détail assez curieux de la loi des Wisigoths

nous apprend que certains juges, dans leurs embarras,

avaient recours aux devins et aux aruspices. Le légis

lateur les considère avec raison comme vides de

l'esprit de Dieu, et les soumet aux peines des gens

ayant consulté les devins sur la santé du prince.

II

Si donc, dans les codes barbares, les châtiments

corporels se trouvent prescrits contre les magiciens,

c'est par un reflet des anciennes lois romaines. En

vertu de ces lois, eut lieu à Trêves (382) le supplice

d'un évêque, Priscillien d'Avila, qui, accusé d'en

seigner une sorte de manichéisme, avait aussi la
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réputation de pratiquer les arts magiques. Ses

ennemis prétendaient que ses partisans se livraient

à d'obscènes débauches dans leurs réunions secrètes.

Deux évêques se portèrent accusateurs de leur

frère auprès de l'empereur Maxime, alors à Trèves.

Priscillien y fut conduit, jugé et décapité. Son sup

plice provoqua les protestations de saint Martin,

de saint Ambroise, du pape Sirice, car l'Eglise était

loin alors de vouloir la condamnation à mort d'un

hérétique, et, dans tous les cas, ne pouvait laisser

son jugement à un tribunal civil.

En ce qui concernait les magiciens, elle n'était

pas davantage d'avis de les punir de la peine capi

tale. Sans doute, comme tous leurs contemporains,

les évêques francs admettaient la puissance du dé

mon, et son invocation par des hommes pervers ; ils

croyaient à l'efficacité des incantations et des

charmes, et répudiaient énergiquement tous ces appels

aux pouvoirs infernaux. Toutefois ce qu'ils condam

naient et réprouvaient vigoureusement, c'était non seu

lement l'esprit superstitieux qui en est l'origine, mais

surtout tes souvenirs du paganisme revivant à leurs

yeux sous cette forme. Quand, en effet, les conciles

de l'époque mérovingienne s'occupent de la magie, ils

y voient des usages païens, des restes de croyance aux

dieux anciens, désormais classés parmi les démons ;
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en rejetant l'art magique, ils veulent avant tout

répudier le culte idolâtrique et ne manquent pas

d'exprimer leur pensée. De plus, oïl rencontre par

fois chez eux certaines phrases, qui laissent entrevoir

un courant d'opinion contraire à la croyance générale,

et préparent à l'évolution carloingienne,qui défendra

d'ajouter foi aux récits du vulgaire sur les sorciers. (1)

Ainsi dans un concile tenu en Irlande sous saint

Patrice (vers 450 ou 456) : « Le chrétien coupable

d'homicide ou de fornication, celui qui, à la mode

des Gentils, aura consulté un aruspice, fera un an de

pénitence ». C'est la note antipaïenne. « On ana-

thématisera le chrétien qui aura cru qu'une lamie,

ou une sorcière, se trouve dans un miroir ; la même

peine frappera le diffamateur accusant quelqu'un

de ce méfait. Il devra, pour obtenir le pardon, révo

quer ce qu'il aura dit ». C'est la note jetant un

doute sur la réalité des dits populaires.

Sous le couvert d'exemples respectables, un' abus

s'était introduit dans certaines contrées, celui du

sort des saints. On ouvrait une Bible ou un livre

au hasard, l'avenir était écrit dans le premier mot

qui tombait sous les yeux. Des clercs faisaient de

(1) Sur les variations de l'opinion ecclesiastique dans les di
vers siècles v. notre premier volume c. 1 a. 4, p. 352 seq.
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cette divination leur spécialité, le peuple les consul

tait comme experts en prophétie. Les évêques de

Bretagne, réunis à Vannes (470), défendent ces pra

tiques et ordonnent de chasser le coupable de l'église.

C'était un usage imité du paganisme où les poèmes

de Virgile jouaient le rôle attribué maintenant à la

Bible. Saint Augustin l'avait déjà prohibé. Il ne fut

facile à déraciner, car on le trouve mentionné et

condamné aux conciles d'Agde (506), d'Orléans (511),

d'Auxerre (585) et plus tard sous les Carolingiens.

Les évêques s'attaquent donc aux usages supersti

tieux de toute origine, mais leurs préoccupations, dans

cet ordre de choses, vont surtout aux restes du paga

nisme. Innombrables sont les textes qui prescrivent de

supprimer les fêtes idolâtriques du premier janvier,

de détruire les arbres, les sources, les pierres, les

édicules consacrés aux rites démoniaques. Dans

cette même intention, la divination est proscrite

sous toutes ses formes. Les réunions épiscopales

reviennent sans cesse sur les détails du culte païen,

tel qu'il était encore resté dans les couches popu

laires. Il suffit pour s'en convaincre de parcourir

les collections des conciles. « Un évêque, dit le

second concile d'Arles (443 ou 452), ne doit pas

permettre aux infidèles dans son diocèse d'allumer

des torches, ni de vénérer des arbres, des sources.
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ou des rochers. S'il néglige de s'y opposer, il se rend

coupable de sacrilège. Quant au propriétaire du lieu

où se passent ces cérémonies, s'il les permet, après

en avoir été averti, il doit être excommunié. »

Des textes divers, que l'on pourrait apporter à

l'appui des intentions ecclésiastiques relatives aux

restes du paganisme, contentons-nous de citer le

Canon xxn du Concile de Tours de l'an 567, car,

contrairement à la brièveté impérieuse ordinaire

des ordonnances épiscopales, il mêle une sorte de

dissertation à ses défenses. « Nous savons, disent

les Pères, qu'on rencontre plusieurs sectateurs de

l'erreur ancienne, fêtant encore les calendes de

janvier, bien que Janus ait été un gentil ; roi sans

doute, il ne put être dieu. Quiconque croit à un

Dieu Père, régnant dans les cieux avec le Fils et le

St-Esprft, ne peut cependant se dire chrétien com

plet, s'il conserve quelque chose du paganisme. Il
en est qui, au jour de la fête de la Chaire du seigneur

Pierre apôtre, offrent des vivres aux morts ; après

la messe, ils retournent dans leurs demeures et,

récemment nourris du corps du Seigneur, reçoivent

des aliments consacrés au démon. Nous conjurons

donc les pasteurs et les prêtres de s'en inquiéter ;

s'ils voient des hommes s'obstiner dans cet usage

insensé, ou se rendre auprès de je ne sais quels
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rochers, quels arbres, quelles fontaines, lieux con

nus des Gentils, pour y accomplir des rites qui n'ap

partiennent pas à l'Eglise, ils doivent, en vertu de

leur autorité sainte, les repousser du temple et ne

pas admettre à l'autel sacré les participants des

pratiques païennes. Qu'y a-t-il de commun entre

les démons et le Christ ? puisqu'en continuant de

prendre le jugement (du corps du Christ), le cou

pable semble plutôt ajouter à ses crimes que les

expier ».

Dans les conciles francs, il ne s'agit contre les

magiciens et leurs clients que de peines ecclésiasti

ques : l'expulsion de l'église et une pénitence plus ou

moins longue. Nos évêques connaissaient trop leurs

ouailles pour essayer de les corriger brutalement.

Esprits raffinés, romains d'instinct et souvent de

race, ils souffraient eux-mêmes des cruautés du

inonde civil et sentaient que les mœurs avaient

besoin surtout d'être adoucies ; qu'il fallait rendre les

populations plus humaines sans les exciter à la multi

plication des supplices. Aussi les châtiments corporels

contre les sorciers, s'ils sont prescrits par des assem

blées de prélats, le sont sur des territoires non soumis

aux Francs. A vrai dire, le concile d'Eauze, de 555,

tenu, comme dit la souscription, la quarantième

année du règne de notre seigneur Childebert et Clo




































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































